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PROLOGUE


 


Une brûlure familière chauffait les poumons et les
cuisses de Courtney Wallace. Elle ralentit son jogging jusqu’à marcher quelques
secondes, puis s’arrêta tout-à-fait. Les mains sur les genoux, elle chercha son
souffle en haletant.


C’était une sensation agréable et excitante – une
bien meilleure façon de se réveiller qu’ingurgiter du café, même s’il était
vrai qu’elle en boirait une tasse dans quelques instants, avec son petit
déjeuner. Elle avait largement le temps de se doucher et de manger avant
d’aller au bureau.


Courtney adorait la lumière du petit matin, quand les
feuilles des arbres filtraient les rayons du soleil, et l’humidité qu’on
respirait encore dans l’air. Bientôt il ferait plus chaud. On était déjà en
mai, après tout. Mais c’était encore parfait, surtout ici, dans le parc Belle
Terre.


Elle aimait la solitude. Il était rare qu’elle
rencontre d’autres joggeurs sur cette piste – et jamais si tôt le matin.


Pourtant, alors qu’elle reprenait lentement son
souffle, c’était surtout de la déception qu’elle ressentait.


Son petit ami, qui vivait chez elle, Duncan, lui
avait promis une fois encore de venir courir avec elle – mais il avait une fois
encore refusé de se lever. Il n’allait certainement se réveiller qu’après son
départ au travail, peut-être même dans l’après-midi.


Il faut qu’il se donne un bon coup de pied au
cul, se dit-elle.


Quand allait-il retrouver du travail ?


Elle se remit à trottiner pour se changer les
idées. Bientôt, elle courait à nouveau. La brûlure revigorante qui lui
enflammait les poumons et les jambes chassa son inquiétude et sa déception.


Ce fut alors que le sol se déroba sous elle.


Elle était en train de dégringoler – un instant
suspendu qui lui parut douloureusement lent et long.


Elle s’écrasa au sol brutalement.


Il n’y avait plus de soleil. Son regard dut
s’habituer à l’absence de lumière.


Où suis-je ? se
demanda-t-elle.


Elle vit qu’elle était au fond d’une fosse étroite.


Mais comment était-elle arrivée là ?


Une douleur terrible lui remonta soudain dans la
jambe droite comme un choc électrique.


En baissant les yeux, elle vit qu’elle s’était
tordu la cheville.


Elle essaya de bouger la jambe. La douleur devint
plus forte et elle poussa un cri. Puis elle essaya de se lever, mais sa jambe
se déroba sous elle. Elle sentit même les os cassés craquer. Elle en eut la
nausée et faillit perdre connaissance.


Elle avait besoin d’aide. Elle chercha son
téléphone dans sa poche.


Il n’y était pas.


Elle avait dû le perdre dans sa chute.


Il ne devait pas être loin. Elle tâtonna pour le
trouver.


Mais elle était emmêlée dans une vieille couverture
épaisse et rêche, souillée de terre et de feuilles mortes. Elle ne trouvait pas
son téléphone.


Elle commençait à comprendre qu’elle était tombée
dans un piège – une fosse dissimulée sous une vieille couverture et des débris.


Qui avait eu l’idée de cette farce
dangereuse ?


Ce n’était pas drôle.


Et comment allait-elle sortir de là ?


Les parois étaient droites. Il n’y avait aucune
prise. Incapable de se redresser, elle n’aurait jamais pu escalader, de toute
façon.


Et personne ne passait sur ce chemin – pas avant
des heures.


Ce fut alors qu’elle entendit une voix au-dessus
d’elle.


— Eh ! Vous avez eu un petit accident ?


Elle respira mieux.


Levant la tête, elle vit un homme penché vers elle.
Comme il était devant le soleil, elle ne voyait pas son visage, seulement sa
silhouette.


Elle en croyait à peine sa chance. Elle avait passé
tellement de temps dans ce parc sans jamais croiser personne… Il fallait que
cet homme soit là juste au moment où elle avait besoin d’aide.


— Je crois que je me suis cassé la cheville,
dit-elle. Et j’ai perdu mon téléphone.


— Ça a l’air grave, dit l’homme. Qu’est-ce qui
s’est passé ?


Quelle question !
pensa-t-elle.


Il y avait presque un sourire dans sa voix et
Courtney aurait aimé voir son visage.


Elle dit :


— J’étais en train de faire mon jogging et… ce
trou… et…


— Et quoi ?


Courtney commençait à s’impatienter.


Elle dit :


— Eh bien, ça se voit, je suis tombée dedans.


L’homme ne répondit pas tout de suite. Puis il dit.


— C’est un gros trou. Vous ne l’aviez pas vu ?


Courtney poussa un grognement d’exaspération.


— Ecoutez, j’ai juste besoin d’aide pour sortir de
là, d’accord ?


L’homme secoua la tête.


— Vous ne devriez pas courir dans des endroits étranges
quand vous ne connaissez pas le chemin.


— Je le connais par cœur, ce chemin ! cria
Courtney.


— Alors comment vous avez fait pour tomber
là-dedans ?


Courtney était abasourdie. Soit il était bête, soit
il jouait avec elle.


— C’est vous, le connard qui a creusé ce
trou ? siffla-t-elle. Si c’est ça, ce n’est pas drôle, putain. Aidez-moi à
sortir de là.


Elle se rendit compte avec stupéfaction qu’elle
pleurait.


— Comment ?


Courtney leva la main aussi haut que possible.


— Tenez, dit-elle. Essayez de m’attraper et de me
tirer.


— Je ne suis pas sûr d’en être capable. C’est très
profond.


— Vous allez y arriver.


L’homme éclata de rire. Il avait un rire amical et
agréable. Pourtant, Courtney aurait vraiment voulu voir son visage.


— Je vais m’occuper de tout, dit-il.


Il recula et disparut.


Elle entendit un grincement métallique.


Ensuite, elle sentit un poids s’écraser sur elle.


Elle poussa un hoquet et crachota, avant de
comprendre que l’homme venait de faire tomber une énorme pelletée de terre sur
elle dans la fosse.


Elle sentit ses mains et ses jambes refroidir – des
signes de panique.


N’aie pas peur, se
dit-elle.


Quoi qu’il se passe, elle devait rester calme.


L’homme au-dessus d’elle avait renversé une
brouette. Il en tombait encore de la terre.


— Qu’est-ce que vous faites ? hurla-t-elle.


— Relax, dit l’homme. Je vais m’occuper de tout, je
vous dis.


Il s’éloigna en faisant rouler sa brouette. Elle
entendit à nouveau des bruits métalliques.


C’était l’homme qui remplissait sa brouette de
terre avec une pelle.


Elle ferma les yeux, prit une grande inspiration,
ouvrit la bouche et poussa un long cri perçant.


— A l’aide !


La deuxième brouette de terre lui tomba sur la
tête. Elle en reçut dans la bouche, faillit s’étouffer et recracha.


D’une voix toujours amicale, l’homme dit :


— Il va falloir crier plus fort que ça, j’en ai
bien peur.


Puis il ajouta en étouffant un rire.


— Même moi, je vous entends à peine.


Elle poussa à nouveau un cri, étonnée que sa voix
porte si loin.


L’homme renversa une troisième brouette sur elle.


Elle ne pouvait plus crier. Sa gorge était pleine
de terre.


Elle avait un terriblement sentiment de déjà-vu.
Elle avait déjà vécu ça – ce sentiment d’impuissance devant un danger mortel.


Mais ce n’étaient que des cauchemars. Et elle
s’était toujours réveillée.


Ce devait être un autre cauchemar.


Réveille-toi, se
répéta-t-elle. Réveille-toi, réveille-toi…


Mais elle n’y arrivait pas.


Ce n’était pas un rêve.


C’était bien réel.











CHAPITRE UN


 


L’agent spécial Riley Paige travaillait dans son
bureau, dans le bâtiment de l’UAC à Quantico, quand un souvenir désagréable lui
traversa l’esprit.


 


Un homme au visage noir la fixait d’un regard
voilé.


Il avait reçu une balle dans l’épaule et, ce qui
était plus grave, dans le ventre.


D’une voix faible et amère, il dit à Riley…


— Je vous ordonne de
me tuer.


Elle devait le faire.


Elle avait toutes les raisons de le tuer.


Mais elle ne savait pas quoi faire.


 


Une voix de femme tira Riley de ses pensées.


— On dirait que quelque chose te préoccupe.


Riley leva les yeux et vit une jeune femme
afro-américaine aux cheveux courts et raides à la porte de son bureau.


C’était Jenn Roston. Elles avaient travaillé
ensemble sur leur dernière affaire.


Riley se secoua.


— Ce n’est rien, dit-elle.


Les yeux marrons de Jenn étaient inquiets.


Elle dit :


— Et moi, je suis presque sûre que ce n’est pas
rien.


Comme Riley ne répondait pas, Jenn dit :


— Tu penses à Shane Hatcher, n’est-ce pas ?


Riley acquiesça en silence. Ces souvenirs ne la
laissaient pas tranquille ces derniers jours – des souvenirs de sa terrible
rencontre avec l’homme blessé dans le chalet de son père.


Riley avait tissé ave le criminel en fuite un
étrange lien de loyauté. Il était resté en cavale pendant cinq mois et elle
n’avait jamais essayé de l’arrêter – pas avant qu’il ne commence à assassiner
des innocents.


Maintenant, elle avait du mal à croire qu’elle
l’avait laissé en liberté si longtemps. Leur relation avait été troublante,
illégale et très, très sombre.


Dans l’entourage de Riley, c’était sans doute Jenn
qui en savait le plus.


Enfin, Riley dit :


— Je n’arrête pas de penser… que j’aurais dû le
tuer.


Jenn dit :


— Il était blessé, Riley. Il ne représentait pas
une menace.


— Je sais, dit Riley. Mais je me demande si j’ai
laissé ma loyauté aveugler mon jugement.


Jenn secoua la tête.


— Riley, on en a déjà parlé. Tu sais très bien ce
que j’en pense. Tu as fait ce qu’il fallait. Et je ne suis pas la seule à le
dire. Tout le monde ici pense la même chose.


Riley savait que c’était vrai. Ses collègues et ses
supérieurs l’avaient tous chaudement félicitée d’avoir arrêté Hatcher sans
l’abattre. Cela lui avait fait plaisir. Tant que Riley était restée sous
l’emprise de Hatcher, tout le monde l’avait évidemment soupçonnée de l’aider.
Maintenant que ce n’était plus le cas, ses collègues étaient beaucoup plus
amicaux et admiratifs.


Riley avait l’impression d’être de nouveau à la
maison.


Jenn lui décocha un sourire et dit :


— Et pour une fois dans ta vie, tu as suivi la
procédure.


Riley étouffa un rire. Elle avait effectivement
arrêté Hatcher en suivant la procédure – ce qu’elle n’avait pas fait très
souvent pendant son partenariat avec Jenn.


Riley dit :


— Ouais, tu as eu droit à un stage intensif sur
les… méthodes peu conventionnelles.


— C’est bien vrai.


Riley étouffa un rire gêné. Elle avait ignoré
encore plus de règles que d’habitude. Jenn lui avait montré sa loyauté en la
couvrant – même quand Riley s’était introduite dans la maison d’un suspect sans
mandat. Jenn aurait pu la dénoncer si elle avait voulu. Elle aurait pu la faire
renvoyer.


— Jenn, je te suis vraiment reconnaissante de…


— Pas la peine, dit Jenn. C’est du passé. Ce qui
compte, c’est que qui va se passer maintenant.


Le sourire de Jenn s’élargit quand elle
ajouta :


— Et je ne m’attends pas à ce que tu suives
sagement le règlement. J’espère que c’est réciproque.


Riley éclata d’un rire plus détendu.


Elle avait du mal à croire qu’elle s’était
longtemps méfiée de Jenn et qu’elle l’avait même considérée comme une ennemie.


Après tout, Jenn avait fait bien plus que couvrir
Riley.


— Je t’ai déjà remerciée de m’avoir sauvé la
vie ? demanda Riley.


Jenn sourit.


— Je ne compte plus le nombre de fois, dit-elle.


— Eh bien, merci encore, dit-elle.


Jenn ne répondit pas. Son sourire disparut. Elle
eut soudain le regard lointain.


— Tu voulais me dire quelque chose, Jenn ?
demanda Riley. Pourquoi es-tu passée me voir ?


Jenn fixa le vide pendant un long moment.


Enfin, elle dit :


— Riley, je ne sais pas si je devrais te le dire…


Elle se tut. Riley comprit vite qu’elle était
préoccupée par quelque chose. Elle voulut la rassurer, lui dire une
banalité : « Tu peux tout me dire. »


Mais ce serait présomptueux.


Enfin, Jenn frémit.


— Ce n’est rien, dit-elle. Pas la peine de
t’inquiéter.


— Tu es sûre ?


— J’en suis sûre.


Sans ajouter un mot, Jenn disparut dans le couloir,
laissant Riley seule dans son bureau et mal à l’aise. Elle sentait que Jenn
cachait des secrets, elle aussi – peut-être de très lourds et sombres secrets.


Pourquoi ne me fait-elle pas confiance ? se demanda Riley.


C’était au tour de Jenn de se méfier. Si elles
restaient partenaires, cela pourrait devenir un problème.


Mais Riley n’avait pas besoin de s’en inquiéter –
pas maintenant.


Elle baissa les yeux vers sa montre. Elle était
presque en retard à son rendez-vous avec son partenaire de toujours, Bill Jeffreys.


Le pauvre Bill était en congé. Il souffrait de SSPT
depuis la dernière affaire sur laquelle ils avaient travaillé ensemble. Riley
ressentit une pointe de tristesse en y pensant.


A l’époque, elle et Bill travaillaient avec une
jeune agente prometteuse du nom de Lucy Vargas.


Mais Lucy avait été tuée dans le cadre de son
travail. 


Elle lui manquait tous les jours.


Mais Riley ne se sentait pas responsable de sa
mort.


Bill oui.


Tôt dans la matinée, Bill avait appelé Riley et lui
avait donné rendez-vous sur la base militaire de Quantico.


Il ne lui avait pas expliqué pourquoi, ce qui
l’inquiétait. Elle espérait que ce n’était rien de grave.


Riley se leva et sortit du bâtiment avec
appréhension.











CHAPITRE DEUX


 


Bill conduisit Riley avec inquiétude vers le champ
de tir de la base militaire.


Suis-je prêt ? se
demanda-t-il.


C’était une question presque stupide. Après tout,
ce n’était qu’un entrainement.


Mais ce n’était pas un entrainement ordinaire.


Comme lui, Riley portait une tenue de camouflage et
un fusil d’assaut M16-A4 chargé.


Mais, contrairement à Bill, Riley ne savait pas ce
qu’ils allaient faire.


— J’aimerais quand même bien savoir de quoi il
s’agit, dit Riley.


— Ça va être une nouvelle expérience pour tous les
deux, dit-il.


Il n’avait jamais participé à ce genre
d’entrainement, mais Mike Nevins, le psychiatre qui l’aidait à surmonter son
SSPT, le lui avait conseillé.


« C’est une excellente thérapie. » lui avait-il dit.


Bill espérait que Mike avait raison. Et il espérait
que la présence de Riley lui faciliterait la tâche.


Bill et Riley prirent position l’un à côté de
l’autre entre quatre poteaux en bois, devant un terrain vague. De l’autre côté
de la pelouse, il y avait une zone dallée avec des palissades criblées
d’impacts. Quelques instants plus tôt, Bill avait parlé au type dans la cabine
de contrôle et tout devait être prêt.


Il s’adressa au même homme en parlant dans son
micro.


— Cibles aléatoires. Go.


Soudain, des silhouettes humaines apparurent
derrière les barrières et se mirent à bouger sur la zone pavée. Elles portaient
des uniformes de combattants de l’Etat Islamique et étaient armées.


— Tire ! cria Bill à Riley.


Mais elle était tellement stupéfaite qu’elle n’en
fit rien. Bill tira et manqua. Son deuxième tir toucha une des silhouettes qui
se coucha et ne bougea plus. Les autres s’écartèrent pour éviter le coup de
feu. Certains se déplacèrent plus vite pendant que d’autres se cachaient
derrière les barricades.


Riley s’exclama :


— Qu’est-ce qui se passe !?


Elle n’avait toujours pas tiré.


Bill éclata de rire.


— Stop, dit-il dans son micro.


Soudain, les silhouettes s’arrêtèrent.


— On tire sur des ennemis à roulettes ?
demanda Riley en riant.


Bill expliqua :


— Ce sont des robots montés sur des segways. C’est
le type à qui je viens de parler qui leur fait suivre des programmes. Mais il
ne contrôle pas leurs moindres faits et gestes. En fait, il ne contrôle pas
grand-chose. Les robots savent ce qu’ils ont à faire. Ils ont des scanners
laser et des algorithmes de navigation qui leur permettent de ne pas se rentrer
dedans.


Riley écarquilla les yeux.


— Ah oui…, dit-elle. Et je suppose qu’ils savent ce
qu’ils ont à faire quand ça commence à tirer : courir, se cacher ou les
deux.


— Tu veux réessayer ? demanda Bill.


Riley acquiesça, plus enthousiaste.


Bill dit dans son micro :


— Cibles aléatoires. Go.


Les silhouettes se remirent à bouger. Riley et Bill
tirèrent chacun un coup de feu. Bill toucha un des robots, tout comme Riley.
Ceux-ci se couchèrent au sol. Les autres s’éparpillèrent, certains courant se
cacher derrière les barricades.


Riley et Bill continuaient à tirer, mais cela
devenait plus difficile de toucher les cibles. Elles se déplaçaient de façon
trop aléatoire et à des vitesses différentes. Celles qui se cachaient derrière
les barrières ne cessaient de montrer la tête comme pour encourager Riley et
Bill à tirer. Il était impossible de savoir de quel côté elles allaient
apparaitre avant de retourner s’abriter.


Malgré le chaos, cela ne prit qu’une minute à Riley
et Bill pour abattre les huit robots, qui ne bougeaient plus, autour des
barricades.


Riley et Bill baissèrent leurs armes.


— C’était bizarre, dit Riley.


— Tu veux qu’on arrête ? demanda Bill.


Riley étouffa un rire.


— Tu plaisantes ? Sûrement pas. Qu’est-ce
qu’on fait maintenant ?


Bill avala sa salive, soudain nerveux.


— On doit abattre les cibles sans toucher un civil,
dit-il.


Riley lui décocha un regard plein de compassion.
Son inquiétude était normale. Elle savait pourquoi ce nouvel exercice le
rendait nerveux. Cela lui rappelait qu’il avait tiré sur un jeune homme
innocent le mois dernier. Le gamin s’était remis de sa blessure, mais Bill se
sentait toujours aussi coupable.


Il était également hanté par la mort d’une
brillante jeune agente, Lucy Vargas, qui avait été tuée lors du même incident.


Si seulement j’avais pu la sauver, pensa-t-il une nouvelle fois.


Bill était en congé depuis ce jour-là. Il se
demandait s’il serait un jour capable de retourner au travail. Il avait perdu
les pédales, sombré dans l’alcool et même pensé au suicide.


Riley l’avait aidé à s’en sortir. En fait, elle lui
avait sûrement sauvé la vie.


Bill avait l’impression d’aller mieux.


Mais était-il prêt ?


Riley le regardait toujours avec inquiétude.


— Tu es sûr que c’est une bonne idée ?
demanda-t-elle.


Bill se rappela ce que lui avait dit Mike Nevins.


« C’est une excellente thérapie. »


Il hocha la tête.


— Je pense.


Ils se remirent en position et levèrent leurs
armes. Bill parla au micro.


— Cibles et civil.


La même scène se déroula sous leurs yeux mais,
cette fois, il y avait une femme voilée parmi les silhouettes. Il n’était pas
difficile de la distinguer des cibles vêtues de drap brun, mais elle ne cessait
de circuler entre les ennemis de façon aléatoire.


Riley et Bill commencèrent à tirer de la même
manière. Certaines cibles évitèrent les balles, pendant que d’autres
s’abritaient derrière les barricades, pour mieux resurgir au moment le plus
inattendu.


La silhouette féminine se déplaçait comme si les
coups de feu l’effrayaient. Pourtant, elle n’allait jamais s’abriter derrière
les barricades. Il était difficile de ne pas la toucher par erreur.


Une sueur froide perlait sur le front de Bill à
mesure qu’il tirait.


Bientôt, lui et Bill eurent abattu toutes les
cibles et la femme en hijab était la seule encore debout.


Bill poussa un soupir de soulagement et baissa son
arme.


— Comment ça va ? demanda Riley avec
inquiétude.


— Pas trop mal, je suppose.


Mais il avait les mains moites et il tremblait
légèrement.


— Peut-être que ça suffit pour aujourd’hui, dit
Riley.


Bill secoua la tête.


— Non, dit-il. On doit essayer le programme
suivant.


— C’est quoi ?


— C’est une prise d’otage. Le civil va être tué à
moins qu’on arrive à tuer deux cibles simultanément.


Riley plissa les yeux.


— Bill, je ne sais pas si…


— Allez, dit Bill. Ce n’est qu’un jeu. Essayons.


Riley haussa les épaules et leva son arme.


Bill parla dans son micro.


— Prise d’otage. Go.


Les robots se réveillèrent. La silhouette féminine
resta devant les barricades pendant que les cibles se cachaient derrière.


Puis deux cibles surgirent et s’approchèrent d’un
air menaçant de la femme qui se déplaça avec une inquiétude feinte.


Bill savait qu’ils devaient tirer tous les deux dès
qu’ils auraient une bonne visibilité.


C’était à lui de donner le signal.


Alors qu’ils se mettaient tous deux en position,
Bill dit :


— Je prends celui de gauche et toi celui de droite.
Tire quand je dis : « Go ».


— D’accord, répondit Riley à voix basse.


Bill observa attentivement les mouvements et les
positions des deux cibles. Il comprit que ça n’allait pas être facile – beaucoup
plus difficile que prévu, en fait.


Quand une cible s’éloignait, l’autre s’approchait
dangereusement près de l’otage.


Est-ce qu’on va pouvoir tirer ? se demanda-t-il.


Ce fut alors qu’un très bref instant, les deux
cibles s’éloignèrent de l’otage dans des directions opposées.


— Go ! aboya Bill.


Mais juste avant de tirer, il fut assailli par un
flot d’images…


 


Il se précipitait dans un bâtiment abandonné
quand il entendit un coup de feu.


Il leva son arme et courut à l’intérieur où il
vit Lucy allongée par terre.


Un jeune homme se dirigeait vers elle.


Bill tira instinctivement et le toucha.


L’homme tourna sur lui-même avant de tomber et
ce fut seulement à ce moment-là que Bill vit qu’il avait les mains vides.


Il n’était pas armé.


L’homme essayait seulement d’aider Lucy.


Mortellement blessée, Lucy se redressa sur un
coude et tira six coups de feu en direction de son véritable assaillant…


L’homme que Bill aurait dû abattre.


 


Le coup de feu de Riley tira Bill de ses souvenirs.


Les images lui avaient traversé l’esprit en
quelques secondes.


Une des cibles bascula, touchée par la balle de
Riley.


Mais Bill restait immobile. Il n’avait pas tiré.


La cible survivante s’approcha vers la femme d’un
air menaçant et un coup de feu enregistré résonna dans les enceintes.


La femme se coucha et cessa de bouger.


Bill tira enfin et toucha la cible, mais il était
trop tard pour sauver l’otage, qui était déjà mort.


Pendant une seconde, la situation lui parut
terriblement réelle.


— Merde, dit-il. Merde, qu’est-ce qui s’est passé ?


Bill se précipita vers le terrain vague comme pour
voler au secours de la femme.


Riley lui bloqua le chemin.


— Bill, ce n’est rien ! Ce n’est qu’un
jeu ! Ce n’est pas réel.


Bill s’arrêta net. Tremblant de tous ses membres,
il fit de son mieux pour se calmer.


— Riley, je suis désolée, c’est juste que… Tout
m’est revenu d’un coup et…


— Je sais, dit Riley pour le réconforter. Je
comprends.


Bill s’accroupit et secoua la tête.


— Peut-être que je n’étais pas prêt, dit-il.
Peut-être qu’on devrait s’arrêter là.


Riley lui tapota l’épaule.


— Non, dit-elle. Je crois qu’on devrait réessayer.


Bill prit de longues inspirations. Il savait que
Riley avait raison.


Lui et Riley se remirent en position. Bill parla
dans son micro :


— Prise d’otage. Go.


La même scène se déroula : deux cibles
s’approchèrent d’un air menaçant de l’otage.


Bill inspira lentement, puis expira.


Ce n’est qu’un jeu, se
dit-il. Ce n’est qu’un jeu.


Enfin, le moment qu’il attendait arriva. Les deux
cibles s’étaient éloignées légèrement de l’otage. Il était encore dangereux de
tirer, mais Bill et Riley pouvaient le faire.


— Go ! dit-il.


Cette fois, il tira immédiatement et il entendit le
coup de feu de Riley retentir une fraction de seconde plus tard.


Les deux cibles basculèrent et ne bougèrent plus.


Bill baissa son arme.


Riley lui tapota dans le dos.


— Tu as réussi, Bill, dit-il en souriant. Je
m’amuse bien. Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre avec ces robots ?


Bill dit :


— Il y a un programme qui nous demande de tirer en
courant vers eux.


— Essayons.


Bill parla dans son micro.


— Combat rapproché.


Les huit cibles se remirent en mouvement. Bill et
Riley s’avancèrent pas à pas en tirant des coups de feu. Deux robots
basculèrent, pendant que les autres s’égaillaient.


Tout en tirant, Bill finit par comprendre ce qui
manquait dans cette simulation.


Ils ne répondent pas aux tirs, se dit-il.


Et son soulagement d’avoir sauvé l’otage lui parut
soudain vide de sens. Après tout, ils n’avaient sauvé qu’un robot.


Cela ne changeait rien à ce qui s’était passé le
mois dernier.


Cela ne ramènerait pas Lucy à la vie.


Sa culpabilité continuait de le hanter. Serait-il
un jour capable de s’en débarrasser ?


Et allait-il pouvoir retourner au travail ?











CHAPITRE TROIS


 


Après l’entrainement, Riley était toujours aussi
inquiète pour Bill. Il n’avait eu qu’un bref moment de faiblesse et il avait eu
l’air s’amuser quand ils avaient commencé le programme de combat rapproché.


Il était même joyeux quand il était reparti chez
lui. Mais ce n’était pas le partenaire qu’elle avait connu et qui était devenu
son meilleur ami.


Elle savait ce qui l’inquiétait le plus.


Bill avait peur de ne pas pouvoir retourner au
travail.


Elle aurait voulu pouvoir le rassurer avec des mots
simples, comme par exemple : « Tu traverses juste une mauvaise
passe. Ça arrive à tout le monde. Tu vas t’en sortir, tu verras. »


Mais Bill n’avait pas besoin d’entendre des
banalités. Et, en vérité, Riley ne savait même pas si c’était vrai.


Elle avait traversé une phase de SSPT, elle aussi,
et elle savait qu’il était difficile de s’en sortir. Son rôle était d’aider
Bill à avancer.


Même si elle était de retour au bureau, elle
n’avait pas grand-chose à faire en ce moment. Elle n’avait pas d’affaire en
cours. Il était agréable de se détendre après ce qui s’était passé dans l’Iowa.
Riley boucla quelques derniers détails avant de s’en aller.


En rentrant à la maison, elle pensa avec bonheur au
repas qu’elle allait partager avec sa famille. Elle était particulièrement
contente d’avoir invité Blaine Hildreth et sa fille à les rejoindre.


Elle était ravie que Blaine fasse partie de sa vie.
C’était un homme beau et charmant. Et, comme elle, il venait de divorcer.


Il était également, comme il l’avait récemment
découvert, très courageux.


C’était Blaine qui avait tiré et blessé Shane
Hatcher quand il avait menacé de s’en prendre à la famille de Riley.


Riley lui en serait éternellement reconnaissante.


Elle avait passé une nuit chez Blaine. Ils avaient
été très discrets – la fille de Crystal était en visite chez des cousins pour
les vacances à ce moment-là. Riley sourit en pensant à leur nuit d’amour.


Cette soirée se terminerait-elle de la même
façon ?


 


*


 


La bonne de Riley, Gabriela, avait préparé un
délicieux repas de chiles rellenos en suivant une recette de famille
qu’elle avait rapportée du Guatemala. Tout le monde se délectait des délicieux
poivrons farcis et cuits à la vapeur.


Manger un bon diner en bonne compagnie remontait le
moral de Riley.


— Ce n’est pas trop picante ? demanda
Gabriela.


Ce n’était évidemment pas trop pimenté pour leurs
papilles américaines et Gabriela devait le savoir. Elle avait l’habitude de se
retenir sur le piment chaque fois qu’elle essayait une recette d’Amérique
centrale. Elle voulait juste qu’on lui fasse des compliments et tous
s’exécutèrent de bonne grâce.


— Non, c’est parfait, dit la fille de Riley, April,
qui avait quinze ans.


— Super bon, ajouta Jilly, la gamine de treize ans
que Riley essayait d’adopter.


— Délicieux, renchérit Crystal, la meilleure amie
d’April.


Le père de Crystal, Blaine Hildreth, ne répondit pas
tout de suite. Mais Riley vit à l’expression sur son visage qu’il était
enchanté par ce qu’il mangeait. Et Blaine avait des papilles de professionnel.
Après tout, il était propriétaire d’un bon restaurant à Fredericksburg.


— Comment faites-vous, Gabriela ? demanda-t-il
après quelques bouchées.


— Es un secreto, répondit Gabriela avec un sourire
espiègle.


— Un secret ? répéta Blaine. Qu’est-ce que
c’est que ce fromage ? Je ne trouve pas. Je vois que ce n’est pas du
monterey jack ou du chihuahua. Du manchego, peut-être ?


Gabriela secoua la tête.


— Je ne le dirai jamais, répondit-elle en riant.


Pendant que Gabriela et Blaine se taquinaient sur
la recette, à moitié en anglais et à moitié en espagnol, Riley se demanda si
elle et Blaine…


Elle rougit en y pensant.


Non, pas ce soir.


Impossible de s’échapper discrètement quand tout le
monde était là.


Bien sûr, c’était déjà une belle soirée.


Ce soir, cela lui suffisait de passer du temps avec
des gens qu’elle aimait profondément. Mais, tandis qu’elle regardait sa famille
et ses amis s’amuser, une nouvelle inquiétude germa dans la tête de Riley.


Une personne à table n’avait pas dit un mot.
C’était Liam, le nouveau venu dans la maison. Liam avait l’âge d’April et les
deux adolescents étaient même sortis ensemble. Riley avait sauvé le grand gamin
dégingandé d’un père alcoolique et violent. Il avait besoin d’un endroit pour
vivre et dormait sur le canapé du salon.


En temps normal, Liam était bavard et joyeux. Mais il
semblait préoccupé, ce soir.


Riley demanda :


— Quelque chose ne va pas, Liam ?


Le garçon ne parut pas l’entendre.


Riley parla plus fort.


— Liam.


Liam leva les yeux de son assiette, qu’il avait à
peine touchée.


— Hein ? dit-il.


— Quelque chose ne va pas ?


— Non. Pourquoi ?


Riley plissa les yeux d’un air gêné. Il y avait
bien quelque chose qui n’allait pas. Liam n’était jamais si laconique.


— Je me demandais, c’est tout, dit-elle.


Elle lui en parlerait plus tard.


 


*


 


Gabriela avait préparé un flan délicieux pour le
dessert. Riley et Blaine burent un dernier verre en fin de soirée pendant que
les quatre enfants s’amusaient dans le salon. Enfin, Blaine et sa fille
rentrèrent chez eux.


Riley attendit qu’April et Jilly montent dans leurs
chambres. Puis elle retourna dans le salon. Liam était assis en silence sur le
canapé et fixait le vide. Il n’avait pas encore fait son lit.


— Liam, je vois bien qu’il y a quelque chose qui ne
va pas. J’aimerais bien que tu m’en parles.


— Il n’y a rien du tout, répondit Liam.


Riley croisa les bras sans rien dire. Son
expérience avec les filles lui avait appris qu’il ne servait à rien d’insister
et qu’il valait mieux attendre qu’il parlent de lui-même.


Puis Liam dit :


— J’ai pas envie d’en parler.


Riley s’étonna. Elle avait l’habitude de voir April
ou Jilly de mauvaise humeur, de temps en temps. Mais ce n’était pas le genre de
Liam. Il était toujours poli et agréable. C’était également un élève appliqué
et Riley était contente qu’il ait une bonne influence sur April.


Riley attendit en silence.


Enfin, Liam dit :


— J’ai reçu un coup de fil de papa aujourd’hui.


Riley sentit son ventre se nouer.


Elle se rappela le terrible jour où elle avait dû
se précipiter chez Liam pour le sauver des coups de son père.


Elle n’aurait pas dû être surprise. Mais elle ne
sut que dire.


Liam poursuivit :


— Il dit qu’il est désolé. Il dit que je lui
manque.


L’inquiétude de Riley ne fit que croître. Elle
n’avait aucun droit sur Liam. Elle lui avait offert une famille d’accueil à
l’improviste, mais elle ne savait pas quel serait son futur rôle dans sa vie.


— Il veut que tu reviennes ? demanda Riley.


Liam acquiesça.


Riley n’osa pas poser la question la plus évidente…
« Et toi ? Qu’est-ce que tu veux ? »


Que ferait-elle ou que pouvait-elle faire si Liam
décidait de retourner chez son père ?


Riley savait que Liam était un gentil garçon. Comme
de nombreuses victimes de violences domestiques, il était aussi dans le déni.


Riley s’assit à côté de lui.


Elle demanda :


— Tu es heureux ici ?


Liam émit un bruit étranglé. Riley se rendit compte
soudain qu’il était au bord des larmes.


— Oh oui, dit-il. C’était vraiment… J’étais
tellement… tellement heureux.


La gorge de Riley se serra. Elle aurait voulu lui
dire qu’il pouvait rester aussi longtemps qu’il en aurait envie. Mais que
pouvait-elle faire si son père exigeait que son fils rentre à la maison ?
Elle serait impuissante.


Une larme coula sur la joue de Liam.


— C’est juste que… Depuis que maman est partie… Je
suis tout ce que papa a. En tout cas, avant que je parte. Maintenant, il est
tout seul. Il dit qu’il a arrêté de boire. Il dit qu’il ne me fera plus de mal.


Riley faillit s’exclamer : « Tu ne
peux pas le croire. Ne le crois jamais quand il dit ça. »


Au lieu de ça, elle dit :


— Liam, tu dois comprendre que ton père est très
malade.


— Je sais, dit Liam.


— C’est à lui de demander de l’aide. Mais tant
qu’il ne l’aura pas fait… Eh bien, il va avoir beaucoup de mal à changer.


Riley se tut. 


Puis elle ajouta :


— Rappelle-toi toujours que ce n’est pas de ta
faute. Tu le sais, n’est-ce pas ?


Liam ravala un sanglot et acquiesça.


— Tu es déjà retourné le voir ? demanda Riley.


Liam secoua la tête en silence.


Riley lui tapota la main.


— Je veux que tu me promettes une chose. Si tu
retournes le voir, n’y va pas tout seul. Je veux venir avec toi. Tu me le
promets ?


— Je te le promets, dit Liam.


Riley tendit la main vers une boîte de mouchoirs et
en proposa un à Liam, qui s’essuya les yeux et se moucha. Puis tous deux
restèrent assis en silence pendant de longues secondes.


Enfin, Riley dit :


— Tu as besoin de moi pour autre chose ?


— Non. Ça va maintenant. Merci de… Ben, tu sais.


Il esquissa un faible sourire.


— Merci pour tout, en fait.


— Je t’en prie, répondit Riley en lui rendant son
sourire.


Elle quitta la pièce et alla s’asseoir sur le
canapé du salon.


Soudain, elle sentit qu’un sanglot lui remontait
dans la gorge et elle se mit à pleurer. Elle s’étonna d’être aussi touchée et
secouée par sa conversation avec Liam.


Mais ce n’était pas difficile de comprendre
pourquoi.


Je suis pieds et poings liés, pensa-t-elle.


Après tout, l’adoption de Jilly n’était pas encore
réglée. Elle avait sauvé la pauvre gamine d’autres horreurs. Quand Riley
l’avait trouvée, Jilly essayait de vendre son corps par désespoir.


A quoi pensait Riley en ramenant un autre
adolescent chez elle ?


Elle eut soudain envie d’en parler à Blaine.


Blaine disait toujours ce qu’il fallait.


Elle avait toujours apprécié ces moments de calme
entre deux affaires, mais les soucis la poursuivaient – d’abord sa famille et
maintenant Bill.


Elle n’avait pas l’impression d’être en congé.


Riley ne put s’empêcher de se demander…


Qu’est-ce qui cloche chez moi ?


Etait-elle donc incapable de profiter de la
vie ?


Elle n’était sûre que d’une chose.


Cela ne durerait pas. Quelque part, un monstre
était en train de commettre un acte atroce et ce serait à elle de l’arrêter.











CHAPITRE QUATRE


 


Riley fut réveillée tôt le lendemain matin par les
vibrations de son téléphone.


Elle poussa un grognement.


Les vacances sont finies, pensa-t-elle.


Elle baissa les yeux vers son téléphone et vit
qu’elle avait raison. C’était un texto de son chef d’équipe à l’UAC, Brent
Meredith. Il lui donnait rendez-vous d’une phrase laconique comme il en avait
l’habitude.


 


UAC 8:00


 


Elle regarda l’heure et se rendit compte qu’elle
allait devoir se dépêcher. Quantico n’était qu’à un quart d’heure de route de
la maison, mais il fallait qu’elle parte dans très peu de temps.


Elle n’eut besoin que de quelques minutes pour se
brosser les dents, se peigner, s’habiller et descendre les escaliers.


Gabriela était en train de préparer le petit
déjeuner dans la cuisine.


— Il y a du café ? demanda Riley.


— Sí, répondit Gabriela en lui servant une
tasse.


Riley l’engloutit.


— Vous devez partir sans manger ? demanda
Gabriela.


— J’en ai bien peur.


Gabriela lui tendit un bagel.


— Prenez ça pour la route. Vous avez besoin de vous
remplir l’estomac.


Riley la remercia et engloutit encore quelques
gorgées de café, puis elle se précipita vers sa voiture.


Pendant le cours trajet jusqu’à Quantico, elle ressentit
quelque chose d’étrange.


Elle se rendit compte qu’elle se sentait mieux –
presque euphorique.


C’était en partie dû au pic d’adrénaline : son
corps et son esprit se préparaient instinctivement à élucider une nouvelle
affaire.


Mais il y avait autre chose – l’impression que les
choses rentraient dans l’ordre.


Riley soupira.


Pourquoi trouvait-elle plus normal de poursuivre
des monstres que de passer du temps avec les gens qu’elle aimait ?


Ça ne devrait pas être normal, pensa-t-elle.


Ce sentiment lui rappela ce que son père, un
officier du Corps des Marines à la retraite, amer et brutal, lui avait dit
avant de mourir :


« Tu es une chasseuse. Ce que les autres
trouvent normal, c’est une vie qui finirait par t’achever. »


Riley espérait de tout cœur que ce ne soit pas
vrai.


Mais, dans un moment comme celui-ci, elle ne pouvait
s’empêcher de s’inquiéter. Etait-elle donc incapable d’être une mère, une
épouse et une amie ?


Avait-elle tort d’essayer ?


La chasse était-elle vraiment tout ce qui lui
restait dans la vie ?


Non, certainement pas. 


Ce n’était même pas ce qu’elle avait de plus
important.


Riley chassa ces pensées de son esprit.


En arrivant à l’UAC, elle se gara et marcha tout
droit vers le bureau de Brent Meredith.


Jenn était déjà là, visiblement mieux réveillée et
plus attentive que Riley. Riley savait que Jenn, tout comme Bill, avait un
appartement dans la ville de Quantico. Elle n’avait donc pas été obligée de se
dépêcher. Mais Jenn était également plus jeune.


Au même âge, Riley avait été, elle aussi, toujours
prête à bondir au moindre avertissement, à n’importe quelle heure du jour ou de
la nuit. Elle pouvait se permettre de ne pas beaucoup dormir si son travail
l’exigeait.


Avait-elle donc vieilli si vite ?


Ce n’était pas une pensée agréable et cela ne
remonta pas le moral de Riley.


Assis derrière son bureau, Brent Meredith était
toujours aussi intimidant, avec son visage noir anguleux, sa forte carrure et
son attitude professionnelle.


Riley s’assit et Meredith ne perdit pas de temps.


— Il y a eu un meurtre ce matin. C’est arrivé au parc
Belle Terre. Vous connaissez cet endroit ?


Jenn dit :


— J’y suis allée plusieurs fois. C’est sympa pour
se promener.


— Moi aussi, dit Riley.


Riley se rappelait très bien ce parc naturel sur la
baie de Chesapeake. Il fallait un peu plus de deux heures de route pour y
aller. Il y avait une grande forêt et une longue plage. C’était un endroit très
populaire pour faire des activités en plein air.


Meredith tambourina des doigts sur son bureau.


— La victime s’appelle Todd Brier. C’est un pasteur
luthérien de Sattler. Il a été enterré vivant sur la plage.


Riley frémit.


Enterré vivant !


Elle rêvait souvent que ça lui arrivait, mais elle
n’avait jamais travaillé sur une affaire de meurtres aussi sinistres.


Meredith poursuivit :


— Brier a été retrouvé à sept heures ce matin. Il
n’était mort que depuis une heure.


Jenn demanda :


— Et pourquoi est-ce au FBI de s’occuper de cette
affaire ?


Meredith répondit :


— Brier n’est pas la première victime. Hier, un
autre corps a été retrouvé non loin. Une jeune femme nommée Courtney Wallace.


Riley ravala un soupir.


— Ne dites rien… Enterrée vivante, elle
aussi ?


— Vous avez tout compris, dit Meredith. Elle a été
tuée sur un des chemins de randonnée dans le même parc, apparemment très tôt le
matin. Elle a été retrouvée plus tard dans la journée : un randonneur a remarqué
que la terre avait été retournée et a appelé les gardes-forestiers.


Meredith s’enfonça dans son fauteuil qu’il fit
tourner de droite à gauche.


Il dit :


— Pour le moment, la police n’a pas de suspect ou
de témoin. A part les scènes de crime et le mode opératoire, ils n’ont pas
grand-chose. Les deux victimes sont jeunes et en bonne santé. On ne sait pas
encore s’il y a un lien entre les deux, mis à part le fait qu’ils étaient
dehors tous les deux très tôt le matin.


Les pensées de Riley commençaient à défiler dans sa
tête. Elle essaya de comprendre ce qui avait pu se passer, mais elle n’avait
pas encore assez d’informations.


Elle demanda :


— La police a bouclé le périmètre ?


Meredith hocha la tête.


— Ils ont fermé la zone forestière autour de ce
chemin et la moitié de la plage. Je leur ai dit de ne pas bouger le corps
jusqu’à votre arrivée.


— Et le corps de la femme ? demanda Jenn.


— Il est à la morgue de Sattler. C’est la ville la
plus proche. Le médecin légiste est à la plage en ce moment. Je veux que vous y
alliez aussi vite que possible. Prenez un véhicule du FBI qui passe inaperçu.
La présence du FBI pourrait au moins dissuader le tueur. Je crains qu’il n’ait
pas fini de tuer.


Meredith regarda tour à tour Riley et Jenn.


— Des questions ? demanda-t-il.


Riley avait une question qu’elle n’était pas sûre
de pouvoir poser.


Enfin, elle se lança :


— Monsieur, j’ai une requête à vous faire.


— Oui ? l’encouragea Meredith en s’enfonçant à
nouveau dans son fauteuil.


— J’aimerais que l’agent spécial Jeffreys soit
assigné à cette enquête.


Meredith plissa les yeux.


— Jeffreys est en congé, dit-il. Je suis sûr que
l’agent Roston et vous-même, vous saurez vous débrouiller sans lui.


— J’en suis sûre, répondit Riley. Mais…


Elle hésita.


— Mais quoi ? demanda Meredith.


Riley avala sa salive. Elle savait que Meredith
n’appréciait pas que les agents demandent des faveurs personnelles.


Elle dit :


— Je crois qu’il a besoin de repartir au travail,
monsieur. Je pense que ça lui ferait du bien.


Meredith grommela dans sa barbe, mais ne répondit
pas pendant un long moment.


Puis il dit :


— Je ne vais pas lui assigner officiellement cette
affaire. Mais si vous voulez qu’il vous donne un coup de main, je n’y vois pas
d’inconvénient.


Riley le remercia, en essayant de ne pas être trop
expansive pour qu’il ne change pas d’avis. Puis elle et Jenn réquisitionnèrent
un véhicule du FBI.


Pendant que Jenn se mettait au volant, Riley sortit
son téléphone et envoya un texto à Bill.


 


Je travaille sur une nouvelle affaire avec
Roston. Le chef dit que tu peux venir avec nous. J’aimerais que tu viennes.


 


Riley attendit quelques moments. Son cœur battit un
peu plus vite dans sa poitrine quand elle vit que le message avait été
« lu ».


Puis elle tapa…


 


Je peux compter sur toi ?


 


Cette fois encore, le message fut « lu »,
mais il n’y eut pas de réponse.


Le cœur de Riley se serra.


Ce n’est peut-être pas une bonne idée, pensa-t-elle. C’est peut-être encore trop tôt.


Elle aurait aimé que Bill lui réponde, ne serait-ce
que pour refuser.











CHAPITRE CINQ


 


Pendant que Jenn roulait vers leur destination,
Riley gardait un œil sur les textos qu’elle avait envoyés à Bill.


Les minutes passaient et Bill ne répondait pas.


Elle décida de l’appeler.


Elle composa son numéro. A sa grande frustration,
elle tomba sur son répondeur.


Après le bip, elle dit simplement :


— Bill, appelle-moi. Tout de suite.


Comme Riley reposait son téléphone sur ses genoux,
Jenn lui jeta un regard en coin.


— Il y a quelque chose qui ne va pas ?
demanda-t-elle.


— Je ne sais pas, dit Riley. J’espère que non.


Son inquiétude ne fit que croître. Elle se rappela
le texto que Bill lui avait envoyé pendant qu’elle travaillait sur une affaire
dans l’Iowa.


 


Juste pour te prévenir que je suis assis avec un
flingue dans la bouche.


 


Riley frémit en pensant à l’appel téléphonique
désespéré qui avait suivi. Elle avait réussi à l’empêcher de se suicider.


Est-ce que ça recommençait ?


Si c’était le cas, que pouvait-elle faire ?


Un bruit strident interrompit brusquement ses
pensées. Elle eut besoin d’une seconde pour comprendre que Jenn venait
d’enclencher le gyrophare pour contourner un embouteillage.


Elle le prit comme un avertissement…


Je ne dois pas me laisser distraire.


 


*


 


Il était dix heures et demi quand Riley et Jenn
arrivèrent au parc Belle Terre. Elles suivirent la route le long de la plage
jusqu’à tomber sur des voitures de police et un fourgon de médecin légiste.
Derrière les véhicules, de la rubalise délimitait le périmètre de la scène de
crime.


On ne voyait pas encore la plage depuis le parking,
mais des goélands volaient au-dessus de leurs têtes. La brise sentait le sel et
on entendait un bruit de ressac.


Riley ne s’étonna pas de voir des journalistes sur
le parking. Ils se massèrent autour de Riley et Jenn en posant des questions.


— Ce sont deux meurtres en deux jours. Est-ce
l’œuvre d’un tueur en série ?


— Vous avez donné le nom de la victime de la
veille. Avez-vous identifié la nouvelle victime ?


— Avez-vous contacté la famille de la
victime ?


— Les deux victimes ont vraiment été enterrées
vivantes ?


Riley serra les dents en entendant la dernière
question. Evidemment, elle n’était pas surprise que la manière dont les deux
personnes étaient mortes se soit ébruitée. Les journalistes avaient dû
apprendre la nouvelle en écoutant la radio de la police. Ils essayaient
maintenant d’en faire leurs choux gras.


Riley et Jenn jouèrent des coudes sans faire de
commentaires. Elles furent accueillies par deux policiers qui les conduisirent
sur la plage, au-delà de la barrière de rubalise. Riley sentit le sable rentrer
dans ses chaussures tout en marchant.


La scène de crime apparut devant elles.


Des hommes étaient debout autour d’une fosse
creusée dans le sable où se trouvait encore le corps. Deux d’entre eux
s’approchèrent de Riley et Jenn. L’un était un homme trapu aux cheveux roux et
en uniforme. L’autre, plus élancé et aux cheveux bruns bouclés, portait une
chemise blanche.


— Je suis content que vous soyez là, dit l’homme
aux cheveux roux après que Riley et Jenn se furent présentées. Je suis Parker
Belt, le chef de police à Sattler. Et voilà Zane Terzis, le médecin légiste du
district de Tidewater.


Belt fit signe à Riley et Jenn de s’approcher de la
fosse. Elles baissèrent les yeux vers un corps à-moitié enseveli.


Riley avait l’habitude de voir des corps mutilés et
décomposés. Mais celui-ci lui soutira un frisson d’horreur.


C’était un homme blond d’une trentaine d’années qui
portait un jogging, sans doute pour courir tôt le matin sur la plage. Il avait
les bras écartés, comme pour essayer de creuser vers la surface avec l’énergie
du désespoir, figé dans cette position par la rigidité cadavérique. Ses yeux
étaient fermés et sa bouche pleine de sable.


Belt se tenait à côté de Riley et de Jenn ;


Belt dit :


— Il avait son portefeuille sur lui et ce n’était
pas difficile de l’identifier. Mais je n’en avais pas vraiment besoin : je
l’ai reconnu dès que Terzis et son équipe ont dégagé son visage. Il s’appelle
Todd Brier et c’est un pasteur luthérien à Sattler. Je n’allais pas à son
église : je suis méthodiste. Mais je le connaissais. Nous étions bons
amis. Nous allions parfois pêcher ensemble.


La voix de Belt était lourde de chagrin.


— Comment avez-vous trouvé le corps ? demanda
Riley.


— C’est un type qui est passé avec son chien,
répondit Belt. Le chien s’est arrêté, s’est mis à renifler et à gémir, puis à
creuser. Une main est apparue.


— L’homme qui a trouvé le corps est toujours
là ? demanda Riley.


Belt secoua la tête.


— Nous l’avons renvoyé chez lui. Il était très
secoué. Mais nous lui avons dit qu’il devait rester disponible pour répondre à
des questions. Je peux vous mettre en contact avec lui.


Riley releva les yeux vers l’océan qui se trouvait
à une quinzaine de mètres. Dans la baie de Chesapeake, l’eau était d’un bleu
très profond et agitée de vagues aux crêtes mousseuses. C’était la marée basse.


Riley demanda :


— C’est le deuxième meurtre ?


— Oui, répondit Belt d’un air grave.


— C’était déjà arrivé ?


— Vous voulez dire à Belle Terre ? demanda
Belt. Non, jamais. C’est une réserve naturelle pour les oiseaux et la faune.
Les gens viennent à la plage, surtout des familles. De temps en temps, on
arrête un braconnier ou on règle une dispute entre des visiteurs. On chasse
aussi des vagabonds. Rien de plus sérieux.


Riley s’éloigna de la fosse pour voir le corps sous
un autre angle. Elle vit qu’il y avait du sang sur la tête de la victime.


— Que pensez-vous de cette blessure ?
demanda-t-elle à Terzis.


— On dirait qu’il a été frappé avec un objet lourd,
dit le médecin légiste. J’en saurai plus quand le corps sera à la morgue. Mais,
d’après ce que je vois, ça l’a peut-être étourdi, juste assez longtemps pour
qu’il ne puisse pas se défendre quand le tueur l’a enterré. Mais je doute qu’il
ait vraiment perdu connaissance. Il s’est débattu, ça se voit.


Riley frémit.


Oui, cela se voyait.


Elle dit à Jenn.


— Prends des photos et envoie-les-moi.


Jenn sortit aussitôt son téléphone portable et prit
des photos de la fosse et du corps. Pendant ce temps, Riley marcha lentement
autour de la scène de crime pour examiner la plage dans toutes les directions. Le
tueur n’avait pas laissé grand-chose. Le sable autour de la fosse avait été
retourné et il y avait des traces de pas presque effacées : celles du
joggeur et du tueur.


Le sable sec ne permettait pas de reconnaitre la
forme de la chaussure. Mais Riley vit qu’il y avait également des traces sur le
chemin de terre menant au parking.


Elle les pointa du doigt en interpellant Belt.


— Votre équipe a cherché s’il y avait des
fibres ?


L’homme acquiesça.


Un sentiment était en train de remonter dans la
poitrine de Riley – un sentiment qui lui venait parfois sur une scène de crime.


Ces derniers temps, ce sentiment se faisait rare.
Mais il était toujours agréable de le retrouver, parce que Riley savait qu’elle
pouvait s’en servir comme d’un outil.


Elle ressentait l’état d’esprit et les pensées du
tueur.


Si elle laissait ce sentiment la submerger, elle
comprendrait mieux ce qui s’était passé.


Riley s’éloigna du groupe. En jetant un coup d’œil
à Jenn, elle vit que la jeune femme la regardait. Riley avait la réputation de se
glisser dans l’esprit du tueur et Jenn le savait. Riley lui adressa un signe de
tête et Jenn s’empressa de poser des questions au groupe pour attirer
l’attention de tous et donner à Riley un peu d’intimité.


Riley ferma les yeux et essaya d’imaginer la scène
au moment du meurtre.


Des images et des bruits lui vinrent en tête
facilement.


Il faisait encore sombre et des ombres léchaient la
plage. La lumière se laissait entrevoir à l’horizon. Bientôt, le soleil se
lèverait.


C’était la marée haute et l’eau devait être tout
près. Le ressac se faisait entendre.


Assez fort pour que le tueur ne s’entende pas
creuser, pensa Riley.


A cet instant, elle n’eut aucun mal à se glisser
dans un esprit étrange…


 


Oui, il creusait et ses muscles lui faisaient
mal, à mesure qu’il pelletait du sable. Sur son front, la sueur se mêlait au
sel de l’air marin.


Ce n’était pas facile de creuser. En fait,
c’était un peu frustrant.


On ne s’imagine pas à quel point il y a
difficile de creuser un trou dans une plage. 


Le sable n’arrêtait pas de glisser, rebouchant la
fosse au fur et à mesure.


Il pensa :


Ça ne sera pas très profond, mais ce n’est pas
grave.


Tout en creusant, il ne cessait de lever les
yeux vers la plage, à la recherche de sa proie. Oui, il apparut bientôt, en
train de courir.


Le timing était parfait : le trou était
juste assez profond.


Le tueur jeta sa pelle dans le sable et leva les
mains.


— Venez ! cria-t-il au joggeur.


Ce n’était même pas la peine de crier :
par-dessus le bruit de ressac, le joggeur n’entendrait pas ce qu’il disait,
juste un hurlement incohérent.


Le joggeur s’arrêta et regarda vers lui.


Puis il marcha vers le tueur.


Le joggeur souriait et l’homme qu’il avait
interpellé sourit à son tour.


Bientôt, ils purent se parler.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda le joggeur
à voix haute.


— Venez et je vais vous montrer, hurla le tueur.


Le joggeur s’approcha sans se méfier.


— Regardez là-dedans, dit le tueur. Regardez
bien.


Le joggeur se pencha et, d’un geste vif, le
tueur ramassa sa pelle et lui donna un coup sur la nuque, le faisant basculer
dans le trou…


 


Riley fut tirée de ses pensées par la voix du chef
de police.


— Agent Paige ?


Riley ouvrit les yeux. Elle vit que Belt
l’observait avec curiosité. Il n’avait pas été distrait longtemps par les
questions de Jenn.


Il dit :


— Vous pensiez à autre chose ?


Riley entendit Jenn glousser.


— Ça lui arrive de temps en temps, dit-elle au chef
de police. Pas la peine de s’inquiéter.


Riley leur fit part de ses impressions – au
conditionnel, bien entendu, et sans expliquer point par point tout ce qu’elle
avait vu.


Mais elle était certaine d’un détail : le
joggeur était venu sur l’invitation du tueur et s’était approché sans se
méfier.


C’était un détail petit mais crucial.


Riley dit au chef de police :


— Le tueur est un homme charmant. Les gens lui font
confiance.


Le chef de police écarquilla les yeux.


— Comment vous le savez ? demanda-t-il.


Ce fut alors qu’un homme éclata de rire derrière Riley.


— Croyez-moi : elle sait ce qu’elle dit.


Riley se retourna vivement.


Son moral venait de remonter en flèche.











CHAPITRE SIX


 


Belt s’approcha du nouveau-venu.


— Monsieur, c’est fermé au public. Vous n’avez pas
vu la barrière ?


— C’est bon, dit Riley. C’est l’agent spécial Bill
Jeffreys. Il est avec nous.


Elle se précipita vers lui et le conduisit à
l’écart pour ne pas être entendue.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.
Pourquoi tu n’as pas répondu à mes messages ?


Bill esquissa un sourire gêné.


— J’étais con. Je…


Il se tut et détourna les yeux.


Riley attendit sa réponse.


Enfin, il poursuivit :


— Quand j’ai eu tes messages, je ne savais pas si
j’étais prêt. J’ai appelé Meredith pour avoir des détails, mais je n’étais pas
sûr de vouloir y aller. Je ne savais même pas si j’étais prêt quand je suis
monté dans ma voiture. Je ne savais pas jusqu’à ce que je voie…


Il pointa le corps du doigt et ajouta :


— Maintenant, je sais. Je suis prêt à retourner
travailler. Tu peux compter sur moi.


Sa voix était ferme et il avait l’air d’y croire.
Riley poussa un énorme soupir de soulagement. Elle conduisit Bill vers le
groupe et le présenta au chef de police, ainsi qu’au médecin légiste.


Jenn connaissait déjà Bill et elle était contente
de le voir, pour le plus grand plaisir de Riley. Elle ne voulait pas que Jenn
se sente mise à l’écart.


Riley et le groupe expliquèrent à Bill le peu qu’il
savait. Il les écouta avec intérêt.


Enfin, Bill dit au médecin légiste.


— Je pense que vous pouvez emmener le corps. Enfin,
si l’agent Paige n’y voit pas d’inconvénient.


— Je suis d’accord, dit Riley.


Elle était heureuse de voir Bill retrouver son
autorité.


Pendant que l’équipe du médecin légiste sortait le
corps de la fosse, Bill examina les environs.


Il demanda à Riley :


— Vous êtes allées sur l’autre scène de
crime ?


— Pas encore, répondit-elle.


— C’est ce qu’on devrait faire, dit-il.


Riley interpella Belt :


— Nous aimerions aller jeter un œil à l’autre scène
de crime.


Le chef acquiesça.


— C’est dans le parc, à quelques miles,
ajouta-t-il.


Ils évitèrent à nouveau les journalistes sans
répondre aux questions. Riley, Bill et Jenn montèrent dans le véhicule du FBI
pendant que Belt et le médecin légiste prenait une autre voiture. Le chef les
conduisit sur une route sablonneuse dans une zone boisée. Ils se garèrent au
bout du chemin. Riley et ses collègues suivirent les deux officiers sur la
piste.


Tout en marchant, le chef pointa du doigt des
empreintes sur le sol meuble.


— De simples baskets, dit Bill.


Riley acquiesça. Elle vit que les empreintes
allaient dans les deux sens. Mais ils n’apprendraient rien d’autre que la
pointure du tueur.


En revanche, il y avait d’autres traces
intéressantes entre les pas. Deux lignes sinuaient dans la terre.


— Qu’est-ce que c’est que ces traces ? demanda
Riley à Bill.


— Je pense que ce sont les pieds d’une brouette,
répondit-il. 


Il regarda par-dessus son épaule et ajouta.


— A mon avis, le tueur s’est garé au même endroit
que nous et il a apporté ses outils.


— C’est ce que nous pensons également. Et il est
reparti par là.


Bientôt, ils s’approchèrent d’une croisée des
chemins. Une fosse avait été creusée au milieu du sentier. Le trou faisait la
taille du chemin.


Belt montra du doigt la deuxième piste qui partait
entre les arbres.


— La deuxième victime est venue en courant dans
cette direction, dit-il. La fosse était bien cachée et elle ne l’a pas vue
avant de tomber dedans.


Terzis ajouta :


— Elle avait la cheville cassée, sans doute à cause
de la chute. Elle n’a rien pu faire quand le tueur a commencé à renverser de la
terre sur elle.


Riley frémit en imaginant cette mort atroce.


Jenn dit :


— Et c’est arrivé hier.


Terzis acquiesça.


— Je suis presque sûr qu’elle est morte à la même
heure que l’homme sur la plage. Vers six heures du matin.


— Avant le lever du soleil, ajouta Belt. Il devait
faire sombre. En passant par là un peu plus tard, un joggeur a vu que la terre
avait été retournée et nous a appelés.


Pendant que Jenn prenait des photos, Riley fit le
tour des environs. Son regard tomba sur une touffe d’herbe écrasée par les
allées et venues de la brouette. Elle vit l’endroit où le tueur avait entassé
de la terre, à quelques mètres de la piste. Les arbres étaient très épais par
ici. La joggeuse n’avait dû voir ni le tueur ni la terre.


La fosse avait été débouchée par la police qui
avait entassé la terre juste à côté.


Riley se rappelait que Meredith lui avait donné le
nom de la victime à Quantico, mais elle ne s’en souvenait plus.


Elle s’adressa au chef de police :


— Je suppose que vous avez identifié la victime.


— Oui, dit Belt. Elle avait des papiers sur elle,
comme Todd Brier. Elle s’appelait Courtney Wallace. Elle vivait à Sattler, mais
je ne la connaissais pas personnellement. Je ne peux pas vous dire grand-chose
sur elle, à part qu’elle était jeune. Elle devait avoir entre vingt et
vingt-cinq ans.


Riley s’agenouilla à côté du trou et regarda à
l’intérieur. Elle comprit immédiatement comment le tueur avait tendu son piège.
Au fond de la fosse trainait une couverture grossière et épaisse en toile de
jute recouverte de débris et de feuilles mortes. Elle devait être tendue
au-dessus de la fosse, invisible aux yeux de la joggeuse, surtout au petit
matin.


Elle allait devoir appeler une équipe scientifique
de l’UAC pour examiner les deux scènes de crime. Ils trouveraient peut-être
l’origine de la toile de jute.


En attendant, Riley sentit qu’elle avait la même
sensation que sur la plage. Elle glissait dans l’esprit du tueur. Ce n’était
pas aussi frais et vif que la dernière fois, mais elle put l’imaginer penché à
l’endroit où elle était agenouillée. Il toisait sa proie impuissante.


Qu’avait-il fait avant de commencer à l’enterrer
vivante ?


Elle se rappela sa première impression – qu’il
était charmant.


Au début, il avait peut-être feint la surprise de
trouver la jeune femme au fond d’un trou comme celui-ci. Il lui avait fait
croire qu’il allait l’aider à sortir.


Elle lui a fait confiance, pensa Riley. Ne serait-ce qu’un instant.


Puis il avait commencé à la torturer.


Il avait renversé des brouettes de terre sur elle.


Elle avait dû crier quand elle avait compris ce qui
se passait.


Mais comment avait-il répondu à ses cris ?


Il avait montré tout son sadisme. Il s’était arrêté
pour le plaisir de lui jeter une pelletée de terre à la figure – pas assez pour
l’empêcher de crier, mais assez pour la torturer.


Riley frémit.


Elle fut soulagée de quitter l’esprit du tueur.


Elle pouvait maintenant examiner la scène de crime
avec un regard neuf.


La forme de la fosse était étrange. Là où Riley se
tenait, le bout de la fosse formait une sorte de flèche. C’est la même chose de
l’autre côté. Deux flèches qui se faisaient face.


Le tueur s’était donné du mal pour faire ça.


Mais pourquoi ? se
demanda Riley. Qu’est-ce que ça signifie ?


Ce fut alors que la voix de Bill retentit derrière
elle.


— J’ai trouvé quelque chose. Vous devriez venir
voir.











 CHAPITRE SEPT


 


Riley se retourna vivement pour voir ce qui faisait
crier Bill. Sa voix venait d’entre les arbres, à l’écart du chemin.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Belt.


— Qu’avez-vous trouvé ? renchérit Terzis.


— Venez, c’est tout, répondit Bill.


Riley se redressa et se dirigea vers lui. Elle vit
que les fourrés étaient abimés par où il était passé.


— Vous venez ? répéta Bill qui commençait à
s’impatienter.


Riley comprit au ton de sa voix qu’il était
vraiment là pour travailler.


Suivie de Belt et Terzis, elle s’enfonça dans les
fourrés jusqu’à la petite clairière où Bill se tenait debout. Il avait le
regard baissé vers le sol.


Et il avait bien trouvé quelque chose.


Un autre morceau de toile de jute était posé sur le
sol, maintenu en place par des poids aux quatre coins.


— Bonté divine…, murmura Terzis.


— Un deuxième corps ? demanda Belt.


Mais Riley comprit que ce devait être quelque chose
d’autre. Après tout, ce trou était bien plus petit que l’autre et de forme
carrée.


Bill enfila des gants en plastique pour éviter de
laisser ses empreintes sur ce qu’il s’apprêtait à découvrir. Puis il
s’agenouilla et retira doucement le carré de toile de jute.


Riley ne vit d’abord qu’une pièce de bois sombre,
circulaire et bien cirée.


Bill s’en saisit et sortit lentement l’objet.


Tout le monde, sauf Bill, poussa un hoquet de
surprise.


— Un sablier ! s’exclama Belt.


— Je n’en avais jamais vu d’aussi gros, ajouta
Terzis.


L’objet devait mesurer soixante centimètres en
hauteur.


— Tu es sûr que ce n’est pas un piège ?
avertit Riley.


Bill se leva en tenant l’objet bien droit dans ses
mains, comme s’il manipulait un engin explosif. Il le reposa par terre à côté
du trou.


Riley s’agenouilla pour examiner le sablier. Il n’y
avait aucun fil, mais y avait-il un mécanisme caché sous le sable ? Elle
inclina l’objet de droite à gauche, mais ne remarqua rien d’anormal.


— Ce n’est qu’un gros sablier, marmonna-t-elle. Et
caché dans un trou comme celui sur le chemin.


— Ce n’est pas un sablier ordinaire, dit Bill. Ça
doit servir à mesurer une longue période de temps.


C’était un objet d’une troublante beauté. La courbe
du verre était élégante. Les deux pièces de bois qui servaient de socles
étaient reliées entre elle par trois tiges décorées de gravures. Il y avait
également un motif de vagues gravé sur les deux socles. Le bois sombre était
bien ciré.


Riley avait déjà vu des sabliers comme celui-ci –
des objets plus petits qui servaient à mesurer les temps de cuisson, entre cinq
et vingt minutes. Celui-ci était beaucoup plus gros.


Le globe inférieur était rempli de sable jusqu’à la
moitié. Il n’y en avait pas dans le globe supérieur.


Belt demanda à Bill :


— Comment saviez-vous qu’il y avait quelque chose
ici ?


Bill s’accroupit devant le sablier pour l’examiner
plus attentivement. Il demanda :


— Vous avez remarqué que la fosse avait une forme
étrange ?


— Oui, répondit Riley. Les coins forment une sorte
de flèche.


Riley acquiesça.


— C’est bien ça. Une flèche qui mène ici. J’ai vu
que les fourrés étaient abimés, alors j’y suis allé.


Belt fixait le sablier d’un air émerveillé.


— Eh bien, on a de la chance que vous l’ayez
trouvé, dit-il.


— Le tueur voulait qu’on le trouve, marmonna Riley.
Il essaye de nous dire quelque chose.


Riley jeta un regard à Bill, puis à Jenn. Elle vit
qu’ils pensaient tous la même chose.


Le sable s’était entièrement écoulé.


Cela devait vouloir dire qu’ils avaient perdu.


Riley se tourna vers Belt.


— Vos hommes ont retrouvé un sablier comme celui-ci
sur la page ?


Belt secoua la tête.


— Non.


Riley avait une sinistre intuition.


— C’est qu’ils n’ont pas bien regardé, dit-elle.


Belt et Terzis ne répondirent pas pendant un long
moment. Ils n’en croyaient pas leurs oreilles.


Belt dit enfin :


— Ecoutez, on l’aurait trouvé. Je suis certain
qu’il n’y avait rien dans les environs.


Riley fronça les sourcils. Cet objet avait été
déposé là avec tant de soin qu’il devait être important. Elle était certaine
que les policiers avaient raté un autre sablier sur la plage.


Evidemment, elle l’avait raté, elle aussi, tout
comme Bill et Jenn, quand ils avaient examiné la plage. Où pouvait-il
être ?


— On doit retourner sur la plage et chercher, dit
Riley.


Bill porta l’énorme sablier dans la voiture du FBI.
Jenn ouvrit la portière à l’arrière et Bill déposa l’objet à l’intérieur, en
prenant soin de le caler pour éviter qu’il ne tombe. Ils le recouvrirent d’une
couverture.


Riley, Bill et Jenn s’installèrent ensuite dans le
véhicule et suivirent la voiture de police en direction de la plage.


Il y avait encore plus de journalistes sur le
parking et ils commençaient à être agressifs. Alors qu’elle et ses collègues se
faufilaient sous la rubalise, Riley se demanda s’ils pourraient ignorer leurs
questions encore longtemps.


Quand ils atteignirent la plage, le corps ne se
trouvait plus dans la fosse. L’équipe du médecin légiste l’avait mis dans le
fourgon. Les policiers continuaient de passer la zone au peigne fin à la
recherche d’indices.


Belt appela ses hommes qui se rassemblèrent autour
de lui.


— Quelqu’un a trouvé un sablier par ici ?
demanda-t-il. Il ferait soixante centimètres de haut.


Les policiers eurent l’air étonné et secouèrent la
tête.


Riley commençait à s’impatienter.


Il doit être quelque part, pensa-t-elle. Elle marcha vers une petite bute pour examiner les
alentours. Mais elle ne voyait aucun sablier, pas même un endroit sur la plage
où le sable aurait pu être fraichement retourné.


Son intuition lui jouait-elle des tours ?
C’était déjà arrivé.


Pas cette fois, se
dit-elle.


Elle était sûre d’elle.


Elle retourna se pencher vers la fosse. Elle était
de forme différente, moins profonde, moins dessinée. Le tueur n’aurait pas pu
creuser une flèche dans le sable, même s’il avait essayé.


Elle se retourna dans tous les sens.


Elle ne voyait que du sable et des vagues.


C’était la marée basse. Si le tueur avait essayé de
sculpter une flèche dans du sable humide, la police l’aurait vue, à moins
qu’elle n’ait été détruite.


Elle demanda :


— Quelqu’un est passé par là, à part l’homme avec
son chien ?


Les policiers haussèrent les épaules et
s’entreregardèrent.


L’un d’eux dit :


— Personne à part Rags Tucker.


Riley écarquilla les yeux.


—Qui est-ce ? demanda-t-elle.


— Un original qui vient chercher des objets de
valeur sur la plage, dit Belt. Il vit dans une petite tente pas loin.


Belt pointa du doigt la côte.


— Pourquoi personne ne nous l’a dit ?
siffla-t-elle.


— Ce n’était pas la peine, dit Belt. On lui a parlé
dès qu’il est arrivé. Il n’a rien vu. Il dit qu’il dormait quand ça s’est
passé.


Riley poussa un grognement agacé.


— On doit aller voir ce type, dit-elle.


Suivie de Bill, Jenn et Belt, elle commença à
remonter la plage dans la direction indiquée.


Tout en marchant, elle demanda à Belt.


— Je croyais que vous aviez bouclé la plage.


— On l’a fait, répondit Belt.


— Alors pourquoi est-ce qu’il reste
quelqu’un ?


— Comme je viens de vous le dire, Rags vit plus ou
moins ici, dit Belt. Je ne voyais pas l’intérêt de le virer. Et puis, il n’a
nulle part où aller.


Belt leur fit remonter une pente de sable et de
hautes herbes que le groupe escalada maladroitement. Riley vit alors apparaitre
une sorte de tipi à quelques mètres.


— C’est la maison du vieux Rags, dit Belt.


En s’approchant, Riley vit que la tente était faite
de sacs en plastique et de couvertures. Derrière la colline, elle était à l’abri
des vents et de la marée. Une collection d’objets hétéroclites jonchait le sol.


Riley dit à Belt :


— Parlez-moi de ce Rags Tucker. Belle Terre
autorise le vagabondage ?


Belt étouffa un rire.


Il dit :


—Rags n’est pas un vagabond ordinaire. C’est un
personnage. Les gens l’aiment bien, surtout les visiteurs. Et ce n’est pas
notre suspect, croyez-moi. C’est un type inoffensif.


Belt pointa du doigt les objets étalés sur des
couvertures.


— Il fait son petit commerce avec ce qu’il trouve.
Il ramasse des déchets sur la plage et les gens viennent lui acheter des trucs
ou faire du troc. Mais c’est juste une excuse pour venir le voir et lui parler.
Il fait ça tout l’été, tant qu’il fait beau. Il gagne juste assez d’argent pour
louer un petit appartement à Sattler pendant l’hiver. Et dès qu’il fait beau,
il revient s’installer ici.


Alors qu’ils s’approchaient, Riley vit mieux les
objets. C’était une collection hétéroclite qui allait du bois flotté aux
coquillages, en passant par des grille-pains, des télévisions cassées, des
lampes et d’autres objets que des visiteurs avaient dû lui apporter.


Belt appela :


— Eh, Rags, je me demandais si tu pouvais nous
accorder deux minutes.


Une voix rauque leur répondit depuis l’intérieur de
la tente.


— Je vous l’ai déjà dit, j’ai vu personne. Vous
n’avez pas encore chopé ce malade ? J’aime pas tellement qu’un tueur traine
sur ma plage. Je vous ai déjà dit tout ce que je savais.


Riley s’approcha à son tour de la tente et
appela :


— Rags, j’ai besoin de vous parler.


— Qui êtes-vous ?


— FBI. Je me demandais si vous aviez trouvé un gros
sablier.


Il n’y eut pas de réponse pendant de longues
secondes. Puis une main émergea de la tente et écarta la couverture qui servait
de porte.


A l’intérieur, un petit homme maigrichon était
assis en tailleur. Il la regarda avec des yeux ronds.


Devant lui se trouvait un énorme sablier.











CHAPITRE HUIT


 


L’homme dans la tente fixait Riley avec des yeux
gris et ronds. Riley les regardait tour à tour, lui et l’énorme sablier posé
devant lui. Elle avait du mal à savoir ce qu’elle trouvait le plus étonnant.


Rags Tucker avait de longs cheveux gris et une
barbe qui lui descendait jusqu’à la taille.  Il portait des vêtements amples et
abimés.


Evidemment, elle se demanda…


Peut-il être suspect ?


Elle avait du mal à y croire. L’homme avait des
membres grêles. Il ne semblait pas assez robuste pour avoir creusé une de ces
fosses. Il avait l’air parfaitement inoffensif.


Riley le soupçonnait aussi de s’être construit un
personnage. Il ne sentait pas mauvais et ses vêtements paraissaient propres
malgré l’usure.


Quant au sablier, c’était presque le même que celui
qu’ils avaient trouvé près du chemin. L’objet faisait une soixantaine de
centimètres de haut. Un motif de vagues était gravé sur le socle et trois tiges
servaient de cadre.


Mais les deux n’étaient pas identiques. Le bois de
celui-ci était plus rouge et plus clair. Ce n’était pas le même modèle.


Mais ce n’était pas la différence la plus
importante entre les deux.


Ce qui différenciait les deux sabliers, c’était le
sable qui s’écoulait à l’intérieur. Dans le sablier que Bill avait trouvé entre
les arbres, il n’y avait plus de sable dans le globe supérieur. Mais le sable dans
ce sablier s’écoulait lentement dans le globe inférieur.


Riley était sûre d’une chose : le tueur avait
voulu qu’ils trouvent le sablier – les deux.


Tucker dit enfin :


— Comment vous saviez que je l’avais ?
demanda-t-il à Riley.


Elle sortit son badge.


— C’est moi qui pose les questions, si vous le
voulez bien, dit-elle d’un ton aimable. Comment l’avez-vous trouvé ?


Tucker hausa les épaules.


— C’est un cadeau, dit-il.


— De qui ?


— Des dieux, peut-être. Il est peut-être tombé du
ciel, pour ce que j’en sais. Quand je suis sorti ce matin, je l’ai vu tout de
suite, posé dans mes affaires. Je l’ai ramené à l’intérieur et je me suis
rendormi. Puis je me suis réveillé et ça fait un petit moment que je le
regarde.


Il fixait le sable du regard.


— C’est la première fois que je vois le temps passer…,
dit-il. C’est très étrange. Ça passe vite et lentement à la fois. Ça donne une
impression d’inéluctabilité. On ne remonte pas le temps, parait-il.


Riley lui demanda :


— Le sable était en train de couler quand vous
l’avez trouvé ? Ou vous l’avez retourné ?


— Il est comme je l’ai trouvé, dit Tucker. Je
n’aurais jamais osé interrompre le temps qui passe. Je ne fais pas de vagues,
moi. Je laisse l’univers où il est. Je ne suis pas stupide.


Non, il n’est pas stupide, en effet, pensa Riley.


Elle commençait à cerner Rags Tucker à mesure
qu’ils discutaient. Ce vagabond original cultivait son excentricité pour amuser
les visiteurs. Il était devenu une attraction à Belle Terre. D’après ce que lui
avait dit Belt, Riley savait qu’il arrivait à en vivre, quoique modestement. Il
était devenu une figure locale et il avait gagné la permission tacite de vivre
exactement où il en avait envie.


Rags Tucker était là pour s’amuser et amuser les
autres.


Riley comprit qu’ils se trouvaient dans une
situation délicate.


Elle voulait lui prendre le sablier, le plus vite
possible et sans provoquer un esclandre.


Mais accepterait-il de le lui céder ?


Elle connaissait sur le bout des doigts les lois
sur la fouille et la saisie, mais elle n’était pas sûre que ces lois s’appliquent
à un vagabond qui vivait dans une tente sur un terrain appartenant à la
commune.


Elle préférerait ne pas avoir à demander de mandat.
Mais elle allait devoir faire attention.


Elle dit à Tucker :


— Nous pensons qu’il a été déposé là par la
personne qui a commis les deux meurtres.


Tucker écarquilla les yeux.


Puis Riley ajouta :


— On doit emporter ce sablier. C’est un élément
important de l’enquête.


Tucker secoua lentement la tête.


— Vous oubliez la loi de la plage, dit-il.


— Quelle loi ? demanda Riley.


— Trouver, c’est trouver. Reprendre, c’est voler.
Et puis, si c’est vraiment un cadeau des dieux, je préfère ne pas m’en séparer.
Je ne voudrais pas fâcher le cosmos.


Riley examina son visage avec attention. Elle
voyait qu’il n’était pas fou – même s’il faisait semblant. Cela faisait partie
de son personnage.


Non, ce vagabond savait exactement ce qu’il faisait
et ce qu’il disait.


Il est en train de marchander, pensa Riley.


Elle ouvrit son portefeuille et sortit un billet de
vingt dollars qu’elle lui tendit.


— Peut-être que cela contentera le cosmos.


Tucker esquissa un sourire.


— Je ne sais pas, dit-il. L’univers est de plus en
plus cher, ces temps-ci.


Riley commençait à comprendre. Elle sentit qu’elle
pouvait jouer son jeu.


Elle dit :


— Après tout, il est en pleine expansion.


— Ouais, comme toujours depuis le Big Bang, dit
Tucker en frottant ses doigts. Et j’ai entendu dire qu’il traversait aussi une
phase d’inflation.


Riley ne put s’empêcher d’admirer l’astuce et
l’homme – et sa créativité. Elle comprit qu’elle devait trouver un accord avec
lui avant que la conversation ne devienne trop philosophique.


Elle sortit un deuxième billet de vingt.


Tucker lui arracha les quarante dollars des mains.


— Il est à vous, dit-il. Prenez en soin. J’ai comme
l’impression que ce truc est puissant.


Riley songea qu’il avait raison – peut-être même
plus qu’il ne le devinait.


En souriant, Rags Tucker ajouta :


— Mais vous devriez pouvoir vous débrouiller.


Bill enfila à nouveau ses gants et s’approcha du
sablier pour le ramasser.


Riley lui dit :


— Fais attention. Tiens-le aussi droit que
possible. Il faut que le sable puisse s’écouler normalement.


Pendant que Bill s’en occupait, Riley dit à
Tucker :


— Merci de votre aide. Nous allons peut-être
revenir pour vous interroger. J’espère que vous serez disponible.


Tucker haussa les épaules et dit :


— Je serai là.


Alors qu’ils tournaient les talons, Belt dit à
Riley :


— Il nous reste combien de temps avant que le temps
ne soit écoulé ?


Le médecin légiste pensait que les meurtres avaient
eu lieu à six heures du matin. Elle baissa les yeux vers sa montre. Il était
presque onze heures. Elle fit un petit calcul rapide.


Puis elle dit à Belt :


— Environ dix-neuf heures.


— Et qu’est-ce que se passera quand ça
arrivera ? demanda Belt.


— Quelqu’un meurt.











CHAPITRE NEUF


 


Riley n’arrivait plus à oublier ce que Rags Tucker
lui avait dit.


« Ça donne une impression
d’inéluctabilité. »


Flanquée de ses collègues, elle remontait la plage
en direction de la scène de crime. Bill portait le sablier. Jenn et Belt
l’aidaient à tenir l’objet bien droit.


Inéluctabilité.


Avec un frisson, elle se rendit compte que c’était
exactement le message que le tueur avait voulu faire passer.


Il voulait qu’ils aient l’impression que le
prochain meurtre était inéluctable.


C’était sa manière de leur faire peur.


Riley savait qu’ils ne devaient pas se laisser
impressionner, mais ce ne serait pas facile.


Pendant qu’ils marchaient, elle sortit son téléphone
et appela Brent Meredith.


Quand il décrocha, elle dit :


— Monsieur, on a une affaire très sérieuse sur les
bras.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Meredith.


— Notre tueur prévoit de frapper toutes les
vingt-quatre heures.


— Bonté divine, dit Meredith. Comment le
savez-vous ?


Riley était sur le point de tout lui expliquer,
mais se ravisa. Il valait mieux qu’il puisse voir les sabliers.


— Nous retournons vers notre véhicule. Dès qu’on
arrive, je vous appelle en visioconférence.


Riley raccrocha juste au moment où ils passaient
devant la scène de crime. Les policiers de Belt étaient en train de passer le
chemin au peigne fin. Les policiers ouvrirent des yeux ronds devant l’énorme
sablier.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda l’un
d’entre eux.


— Une preuve, répondit Belt.


Riley pensa soudain qu’elle ne voulait surtout pas
que les journalistes voient le sablier. Si ça arrivait, les rumeurs allaient
circuler et cela ne ferait qu’empirer les choses. Ils devaient être encore sur
le parking et savaient déjà que les deux victimes avaient été enterrées
vivantes. Ils n’allaient pas abandonner si facilement.


Se tournant vers Belt, elle demanda :


— Je peux vous emprunter votre veste ?


Belt la lui donna. Riley la posa délicatement sur
le sablier pour le recouvrir complètement.


— Allez, dit-elle à Bill et Jenn. Allons jusqu’à la
voiture sans attirer l’attention.


Mais, quand elle et ses collègues passèrent la
barrière de rubalise, Riley vit qu’il y avait encore plus de journalistes
qu’avant. Ils se massèrent autour de Bill, exigeant de savoir ce qu’il
transportait.


Riley fut prise d’une bouffée de panique :
Bill essayait de ne pas renverser le sablier. Si on le bousculait, cela pouvait
interférer avec la course du sable. Pire encore, quelqu’un pouvait faire
basculer le sablier.


Elle dit à Jenn :


— On doit les éloigner de Bill.


Toutes deux jouèrent des coudes en ordonnant aux
journalistes de reculer.


Ces derniers obéirent avec une docilité étonnante
et les regardèrent passer, bouche bée.


Riley comprit…


Ils doivent penser que c’est une bombe.


Après tout, c’était une hypothèse qu’elle avait
elle-même envisagée, dans les bois, quand Bill avait découvert l’objet.


Riley serra les dents en imaginant les gros titres
dans la presse de demain et la panique qu’ils susciteraient.


Elle dit d’un ton ferme :


— Ce n’est pas un engin explosif. C’est juste une
preuve. Et c’est fragile.


Un concert de questions lui répondit.


Riley secoua la tête et tourna les taons. Bill
était arrivé au véhicule. Elle et Jenn se dépêchèrent de le rejoindre. Ils entrèrent
et installèrent le deuxième sablier à côté de l’autre, le couvrant d’une
couverture.


Les journalistes se massèrent autour du van en
posant des questions.


Riley poussa un grognement de frustration. Ils n’en
finiraient jamais.


Elle s’installa au volant et démarra. Un
journaliste particulièrement déterminé essaya de lui bloquer le chemin en
passant devant son capot. Elle déclencha le gyrophare pour l’effrayer. Puis
elle s’éloigna, abandonnant derrière elle la meute de journalistes.


Au bout de quelques minutes, elle trouva un endroit
isolé où elle put se garer.


Elle dit à Jenn et Bill :


— Commençons par le commencement. On doit chercher
des empreintes.


Bill acquiesça et dit :


— Il y a un kit dans la boîte à gants.


Pendant que Jenn et Bill se mettaient au travail,
Riley sortit sa tablette et appela Brent Meredith en visioconférence.


A sa grande surprise, le visage de son chef
d’équipe ne fut pas le seul qu’elle vit apparaitre sur l’écran. Il y en avait
huit, notamment un visage poupin constellé de taches de rousseur que Riley
n’était pas ravie de retrouver.


C’était l’agent spécial chargé d’enquête Carl
Walder, le supérieur de Meredith à l’UAC.


Riley ravala un grognement de découragement. Elle
était rarement d’accord avec Carl Walder. En fait, il l’avait suspendue et même
virée plusieurs fois.


Mais que faisait-il là ?


Avec un grognement à peine dissimulé, Meredith
dit :


— Agent Paige, Carl Walder a la gentillesse de se
joindre à nous. Et il a rassemblé une équipe pour vous aider sur cette affaire.


Reconnaissant l’expression agacée sur le visage de
Meredith, Riley comprit très bien ce qui se passait.


Carl Walder devait surveiller l’affaire depuis le
début. Quand il avait su que Riley voulait appeler Meredith en visioconférence,
il avait prévenu ses agents de confiance pour l’épauler. Ils étaient tous dans
leurs bureaux respectifs à l’UAC, devant leurs écrans d’ordinateurs.


Riley ne put s’empêcher de grogner. Le pauvre Brent
Meredith devait avoir l’impression d’être pris en embuscade. Carl Walder
faisait de la démagogie, comme d’habitude. En rassemblant son équipe, il
faisait savoir à Riley ce qu’il pensait de son professionnalisme et de ses
méthodes.


Heureusement, il y avait des gens en qui Riley
avait confiance dans l’équipe de Carl Walder. Elle reconnut Sam Flores, un
technicien de labo brillant, et Craig Huang, un jeune agent de terrain
prometteur qu’elle aidait parfois.


Mais elle n’avait pas le temps ni l’envie de gérer
une équipe. Elle savait qu’elle serait plus efficace avec Bill et Jenn.


Visiblement content de lui, Carl Walder prit la
parole :


— Il parait que vous avez des informations à nous
fournir, agent Paige. Des nouvelles encourageantes, j’espère.


Riley ravala sa colère. Elle était sûre qu’il
savait déjà que ce n’était pas le cas.


— J’ai bien peur que non, monsieur, dit-elle.


Elle leva sa tablette pour que le groupe puisse
voir les sabliers sur lesquels Bill et Jenn cherchaient des empreintes.


Riley dit :


— Comme vous le voyez, les agents Jeffreys et
Roston travaillent avec moi. Nous avons trouvé un sablier sur chaque scène de
crime. Celui qui est vide était à côté de la première victime. Nous avons
trouvé l’autre près de la deuxième victime. Le sable est encore en train de
couler. Nous pensons qu’il devrait s’arrêter à six heures demain matin.


Riley entendit des hoquets de surprise. Tous les
visages étaient étonnés – tous, sauf celui de Walder.


— Qu’est-ce que ça signifie, à votre avis ?
demanda-t-il d’une voix plate.


Riley se retint de ne pas ricaner. Walder était
visiblement le seul qui n’avait pas compris tout de suite.


Elle dit :


— Cela signifie que quelqu’un va mourir quand le
sable dans ce sablier aura fini de s’écouler. Et la prochaine victime sera
enterrée vivante, comme les deux autres.


Walder écarquilla les yeux.


— On ne peut pas le laisser faire, dit-il. Je vous
ordonne de l’en empêcher.


L’exaspération de Riley ne fit que croître. Comme
toujours, Walder donnait des ordres inutiles et ridicules – comme si quelqu’un
avait besoin de s’entendre dire qu’il fallait empêcher le prochain meurtre.


Walder se retourna vers l’horloge sur le mur de son
bureau.


Il dit :


— Il est une heure. On ne doit pas dépasser cette
limite de temps, Et on ne doit pas laisser les médias causer un vent de
panique. Ils s’intéressent déjà à cette affaire. J’attends de vous que vous
arrêtiez le tueur avant dix-huit heures. Maintenant, je vous laisse à votre
travail.


Carl Walder disparut brusquement de l’écran. Riley vit
le soulagement apparaitre sur tous les visages. Elle comprit qu’ils pensaient
tous la même chose. Walder avait fait acte de présence le temps de montrer son
autorité. Prendre de véritables décisions n’était pas son genre.


Et que dire de l’échéance qu’il leur
imposait ?


Il voulait apparemment que l’affaire soit résolue
avant qu’il ne rentre diner. Il pourrait se vanter d’avoir bouclé le dossier
sans avoir fait grand-chose.


Maintenant, ils pouvaient se mettre au travail.


Riley demanda :


— D’abord, quelqu’un a des questions ?


— Vous avez un profil ? demanda Craig Huang.


— Pas encore, dit Riley. J’ai une forte intuition. Je
pense que c’est quelqu’un de charmant et que les gens lui font facilement
confiance.


Riley se tourna vers Bill et Jenn, qui cherchaient
toujours des empreintes en suivant la conversation.


— Vous avez autre chose à ajouter ? demanda
Riley.


Jenn dit :


— Le tueur doit être fort physiquement.


— C’est vrai, dit Bill. Il doit creuser des fosses
profondes et porter des outils. Et l’une des victimes a été agressée
physiquement. Il n’est pas forcément très grand, mais il doit être en forme.


Sam Flores, le technicien, prit la parole.


— Je vois que les agents Jeffreys et Roston cherchent
des empreintes. Vous trouvez ?


Bill et Jenn en avaient presque terminé avec le
premier sablier.


— Non, dit Bill. Le tueur a dû bien essuyer l’objet
avant de le laisser.


Riley eut un instant de découragement. Si le tueur
avait fait attention, il ne devait pas y avoir d’empreintes sur le deuxième
sablier non plus. Ils ne trouveraient que celles de Rags Tucker.


Sam dit :


— Je peux les voir de plus près ?


Riley approcha sa tablette pour que Sam puisse
examiner les sabliers.


Sam dit :


— Il y a des gravures très particulières. Les deux
sabliers sont du même style, mais il y a des différences notables. Vous pensez
que c’est un code ?


— C’est une idée intéressante, dit Riley. On va
faire des photos et vous les envoyer. Vous pouvez faire des recherches et nous
dire si cela signifie quoi que ce soit. Mais j’aimerais que vous fassiez autre
chose avant, pendant que nous parlons. Dites-moi s’il y a des fabricants de
sabliers dans la région.


— Je m’en occupe, dit Sam.


Riley l’entendit pianoter sur son clavier.


Elle réfléchit rapidement à la meilleure manière de
gérer l’équipe.


Elle dit :


— Agent Engel, je veux que vous contactiez Parker
Belt, le chef de police de Sattler. Rassemblez des informations sur les
victimes et leurs familles, ainsi que sur les personnes qui ont découvert les
corps. Partagez les informations avec l’équipe.


Tout le monde prenait des notes d’un air consciencieux.


Riley poursuivit :


— Agent Whittington, allez voir la famille de la
première victime. Et vous, celle de la deuxième victime, agent Craft. Agent
Geraty, voyez si vous pouvez interroger les personnes qui ont découvert les
corps. Agent Ridge, contactez le médecin légiste et voyez s’il a de nouvelles
informations sur la mort des victimes.


Elle réfléchit un instant.


Puis elle dit.


— Agent Huang, c’est vous qui serez l’agent de
liaison. Restez en contact avec tout le monde. Et c’est à vous de gérer la
presse. Si on ne fait pas attention, ça pourrait dégénérer.


Huang demanda :


— Ne devrait-on pas fermer le parc aux visiteurs,
surtout à l’heure où vous pensez qu’il y aura un meurtre ?


— Bonne idée, dit Riley. Appelez le chef de police
et occupez-vous de ça. Aidez-le à prévenir sa communauté.


Riley respirait mieux maintenant qu’elle avait
assigné une tâche à chacun.


Pendant ce temps, Flores avait terminé ses
recherches.


Il dit :


— J’ai trouvé un fabricant de sabliers. Il a un
petit atelier près de Colonial Williamsburg. Il s’appelle Ellery Kuhl. Je vous
envoie l’adresse par email.


— Bon travail, dit Riley. Flores, j’ai aussi besoin
que vous cherchiez s’il y a eu d’autres cas de personnes enterrées vivantes
récemment. Maintenant, au boulot, tout le monde. L’heure tourne. Littéralement.


Elle raccrocha et se tourna vers Bill et Jenn.


— Arrêtez de chercher des empreintes et prenez des
photos détaillées pour les envoyer à Sam Flores. Je vais nous conduire à
Colonial Williamsburg.


En démarrant, elle pensa à ce que Rags Tucker leur
avait dit :


« On ne remonte pas le temps,
parait-il. »


Elle baissa les yeux vers sa montre et vit que la
conversation avait duré une demi-heure.


Elle espéra que ce n’était pas une perte de temps. C’étaient
trente minutes qui ne reviendraient pas.


Et, pour la prochaine victime, c’était une question
de vie ou de mort.











CHAPITRE DIX


 


L’anxiété de Riley montait à mesure qu’elle
conduisait en direction de Williamsburg. C’était un trajet d’une heure. Elle
sentit passer chaque seconde.


Il était encore tôt dans l’après-midi et ce n’était
que la première journée. Riley essayait toujours de travailler le plus vite
possible pour arrêter le tueur, mais la pression n’avait jamais été aussi
forte.


Peut-être qu’ils parviendraient à contrecarrer les
plans du tueur avec les mesures qu’ils venaient de prendre. Le parc Belle Terre
serait bientôt fermé et la communauté de Sattler avertie de la présence d’un
tueur en série.


Cela serait-il suffisant pour ralentir le tueur, du
moins pour le moment ?


Peut-être, mais Riley savait qu’elle ne devait pas
y compter. Et le fait de n’être certaine de rien faisait monter son anxiété.


Le pire, c’était qu’elle ne pouvait rien faire
d’autre que conduire. Elle ressentait le besoin impérieux de faire quelque
chose de plus utile – chercher des indices, interroger des suspects et des
témoins, quoi que ce soit qui puisse les aider à empêcher ces meurtres.
Conduire semblait tellement et étrangement futile.


Mais elle avait déjà assigné toutes ces tâches
différentes à d’autres agents de l’UAC. Ils étaient sûrement en route pendant
qu’elle s’éloignait avec son équipe de la scène de crime.


Heureusement, Bill et Jenn pouvaient continuer à
travailler pendant qu’elle conduisait. Ils prirent des photos détaillées des
sabliers et les envoyèrent à Sam Flores. Puis ils restèrent en contact avec les
autres agents pour suivre leurs progrès.


Tout le monde faisait de son mieux.


Mais l’anxiété de Riley montait.


Elle commençait à se demander si ce voyage à
Colonial Williamsburg n’était rien d’autre qu’un détour – peut-être une
terrible perte de temps. Qu’espérait-elle trouver là-bas ?


Elle n’avait pas appelé à l’avance pour dire au
fabricant de sabliers qu’ils étaient en route. Elle n’avait pas voulu le
prévenir.


Mais pensait-elle sérieusement que ce pouvait être
le tueur ?


Ce serait trop beau,
pensa-t-elle. Mais c’était la seule piste qu’ils avaient pour le moment.


La voix de Bill interrompit soudain ses pensées. Il
s’était installé sur la siège à côté de Riley. Il fixait son téléphone du
regard.


— Merde, dit-il.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Riley.


— Je suis en train de regarder les nouvelles, dit
Bill. On raconte partout que des sabliers ont été retrouvés sur les scènes de
crime. Les gens savent.


Le cœur de Riley se serra. C’était bien la dernière
chose qu’elle avait envie d’entendre.


Jenn dit :


— Comment est-ce arrivé ?


— Deux possibilités, dit Riley. Soit un des
policiers l’a dit à un journaliste, soit un journaliste a demandé à Rags
Tucker.


Bill dit :


— On se fiche de savoir comment ils savent. La
situation vient de se compliquer, c’est tout ce qui compte.


Riley acquiesça en silence. Elle se morigéna. Elle
n’aurait pas dû présupposer que les policiers auraient l’intelligence de se
taire. Elle aurait dû leur dire de le faire sur la plage. Et peut-être qu’elle
aurait dû également le dire à Rags Tucker.


Elle chassa ces pensées de son esprit. Son
sentiment de culpabilité ne faisait que la distraire.


Alors qu’elle entrait dans la commune de
Williamsburg, Riley suivit les informations du GPS jusqu’à l’adresse que Sam
Flores lui avait donnée. Le centre historique de Colonial Williamsburg était
très connu et les quartiers plus modernes se trouvaient en périphérie.
L’adresse les conduisit devant un petit magasin avec un écriteau :
« Les Sables du Temps »


Riley se gara dans la rue. Flanquée de Bill et de
Jenn, elle marcha vers la porte. Des magnifiques sabliers de tailles
différentes étaient exposés derrière la vitrine, mais Riley n’en vit aucun qui
soit aussi gros que ceux qu’ils avaient trouvés sur les scènes de crime.


Une cloche annonça leur arrivée. Des machines et
des outils pour travailler le bois occupaient presque tout l’espace entre les
sabliers de différents modèles. De la sciure et des épluchures jonchaient le
sol. Personne ne vint au bruit de la clochette, que le ronronnement des
machines avait étouffé.


Riley vit une petite femme en bleu de travail et en
grosses lunettes de protection penchée sur un tour à bois, au fond de la pièce.
Elle devait avoir une dizaine d’années de plus que Riley – peut-être
cinquante-cinq ans.


Au bout de quelques secondes, la femme remarqua la
présence des visiteurs. Elle éteignit sa machine et leva ses lunettes sur son
front.


— Oh, excusez-moi, dit-elle d’une voix agréable. Je
ne vous ai pas entendus entrer. Puis-je vous aider ?


Riley sortit son badge et se présenta, ainsi que
ses collègues.


Puis elle dit :


— Nous cherchons le propriétaire de cet
établissement : Ellery Kuhl.


La femme sourit.


— Oui, c’est moi, dit-elle.


Riley était étonnée, mais elle se rendit compte
qu’elle n’aurait pas dû l’être. Pourquoi n’avait-elle pas pensé qu’Ellery
pouvait être un prénom féminin ? Si elle l’avait su, aurait-elle conduit
jusqu’ici ?


Le tueur pouvait-il être une femme ?


Ce n’est pas impossible,
se rappela-t-elle.


Après tout, le dernier tueur qu’elle et Jenn
avaient arrêté était une femme.


Mais Riley avait imaginé un tueur plus grand et
fort qu’Ellery Kuhl. Non pas que la fabricante de sablier soit frêle. Riley
savait qu’elle devait être en forme et forte physiquement pour faire ce
travail. Cependant, elle avait du mal à l’imaginer entreprendre un travail si
difficile et épuisant.


Ellery Kuhl se leva de sa chaise et marcha vers
eux, le sourire soudain plus inquiet.


Elle dit :


— Il a dû se passer quelque chose pour que je
reçoive la visite du FBI. Qu’y a-t-il ?


Riley dit :


— Deux meurtres ont été commis au parc Belle Terre.
L’un dans la matinée et l’autre hier matin. Les deux victimes ont été enterrées
vivantes.


La femme écarquilla les yeux.


— Oh là là ! dit-elle.


Riley scruta sa réaction. Sa stupéfaction semblait
parfaitement sincère. Mais Riley savait d’expérience que les psychopathes
feignaient brillamment la sincérité.


Elle décida de tenter une attaque frontale.


— Mme Kuhl, pouvez-vous nous dire où vous étiez à
six heures du matin, aujourd’hui et avant-hier ?


La femme tituba.


— Je ne comprends pas, dit-elle. Je suis
suspecte ? Pourquoi penseriez-vous… ?


Riley répondit :


— Deux énormes sabliers ont été retrouvés sur les
scènes de crime. Des sabliers de vingt-quatre heures. L’un d’eux est encore en
train de couler. Nous pensons que le tueur frappera à nouveau quand le temps
sera écoulé.


La femme plissa les yeux, comme pour essayer de
comprendre.


— Et comme je fais des sabliers, vous pensez que
peut-être… ?


Sa voix tremblait à présent.


— J’étais à l’étage, dans mon appartement, en train
de dormir. Je ne vois pas comment je pourrais le prouver. Je vis seule. Je n’ai
jamais été au parc Belle Terre. Je ne sors pas souvent. Je suis un peu
agoraphobe. Je reste dans ma boutique. Je me fais même livrer mes courses. Je
n’ai pas de voiture.


Riley soutint le regard gêné de la femme. Elle se
rappela que chaque seconde comptait.


Elle devait se faire un avis sur cette femme le
plus rapidement possible.


Dans sa tête, elle essaya d’imaginer ce que les
voisins d’Ellery Kuhl auraient dit sur elle si Riley et ses partenaires avaient
eu le temps de les interroger.


Elle devina qu’ils la décriraient comme une femme
douce, mais solitaire. Une femme dont la vie tournait autour de son magasin.
Elle ne devait pas parler à beaucoup de monde, sauf dans sa boutique.


Cependant, Riley savait que les tueurs en série
donnaient souvent cette impression à leurs voisins.


Riley dit :


— Mme Kuhl, pourriez-vous venir dehors un
instant ? J’aimerais vous montrer quelque chose.


— Bien sûr, dit la femme.


Riley, Bill et Jenn la conduisirent au fourgon du
FBI et ouvrirent la portière pour lui montrer les deux énormes sabliers.


Un air de surprise émerveillée illumina le visage
d’Ellery Kuhl. Elle grimpa dans le fourgon pour s’approcher.


— Oh, ils sont impressionnants, dit-elle. Très
impressionnants.


Elle sortit une loupe de sa poche et commença à
examiner les deux objets en détail.


Son émerveillement balaya les derniers doutes de
Riley sur son innocence. Même le psychopathe le plus endurci n’aurait jamais pu
feindre ce plaisir innocent.


Riley dit :


— Ce n’est pas vous qui les avez faits, j’imagine.


— Non, mais cela ne m’aurait pas déplu. C’est
vraiment du très beau travail. Ce sont des sabliers de vingt-quatre heures,
vous dites ?


Jenn dit :


— Vous n’auriez pas pu deviner toute seule ?


Il y avait encore des soupçons dans la voix de
Jenn. Bill non plus n’était peut-être pas encore convaincu de l’innocence
d’Ellery. Mais Riley était maintenant sûre d’elle.


Ellery répondit :


— Oh, je vous crois sur parole. Ce n’est pas une
science exacte, vous savez. On ne peut pas mesurer la quantité de sable dont on
va avoir besoin à l’avance. Quand on fabrique un sablier, on fait des essais
jusqu’à ce qu’on trouve. Ensuite, on le ferme.


Ellery gloussa en ajouta :


— Imaginez à quel point ça devait être compliqué
avant l’invention des horloges.


Pendant une fraction de seconde, Riley fut déçue de
ne pas avoir trouvé le tueur. Mais ce sentiment passa très vite. Cette femme
pourrait peut-être les aider.


— Qu’est-ce que vous pouvez nous dire sur ces
sabliers ? demanda Riley.


— Eh bien, pour commencer, les cadres sont d’un
très bon bois. Celui qui est vide doit être en noisetier noir. L’autre, c’est
sûrement de l’acajou. Et ils sont très soigneusement taillés.


— Et le verre ? demanda Riley.


Ellery recula.


— Je suis loin d’être une experte. Je me contente
de faire les cadres, comme la plupart des artisans qui fabriquent des sabliers.
Je fais venir le verre de Chine. Je ne vois rien de spécial. C’est le verre
qu’on utilise aussi pour faire des vases et des pichets.


Elle se pencha à nouveau vers le sablier.


— Ce sable… C’est très étrange.


— Comment ça ? demanda Riley.


Ellery ressortit sa loupe.


— Eh bien, ce qui est étrange, c’est que c’est
vraiment du sable. Souvent, on utilise autre chose : de la poudre de
marbre, des oxydes d’étain ou de plomb, de la farine de roche, des coquilles
d’œufs brûlées, de la poudre de verre… Quelque chose qui coule mieux. Quand on
utilise du sable, c’est plutôt du sable de rivière, parce qu’il est plus doux.
On dirait du sable de quartz, celui qu’on trouve sur la plage. C’est inhabituel
parce que les grains sont très grossiers et ne coulent pas très bien.


Bill demanda :


— Cela signifie que les deux sabliers pourraient ne
pas bien mesurer le temps ?


— Non, ce n’est pas ça, pas du tout. Celui qui a
fait ces sabliers a soigneusement tamisé son sable. C’est très uniforme. Quelqu’un
s’est donné du mal. Il a dû faire de nombreux essais pour que ça fonctionne. 


Ellery se frotta le menton en silence.


— On utilise quand même du sable dans notre
profession, souvent pour des raisons sentimentales : les gens veulent que ça
vienne d’un endroit qui a une signification pour eux.


Elle haussa les épaules.


— Peut-être que ce sable est important aux yeux du
fabriquant. Je ne sais vraiment pas.


Elle s’approcha à nouveau des sabliers.


— Ce sont les gravures qui m’impressionnent. Ces
motifs de végétaux sur le cadre et ces vagues… C’est tellement original. Du
très beau travail.


Bill demanda :


— Vous savez qui aurait pu les fabriquer ?


La femme étouffa un rire.


— Quelqu’un qui travaillerait dans les environs,
vous voulez dire ? Vous pensez que nous sommes nombreux dans les
parages ? Et pourtant…


Elle passa le doigt sur les gravures.


— Ce travail est tellement remarquable. Ça me fait
penser…


Son regard s’assombrit.


Elle frémit.


— Je crois qu’il y a quelqu’un à qui vous devriez
parler.











CHAPITRE ONZE


 


L’expression de profond dégoût sur le visage
d’Ellery frappa Riley.


Sans cesser de caresser les gravures, la femme
poursuivit :


— Ça pourrait être le travail d’Otis Redlich. Il
vit et travaille à Williamsburg, lui aussi. Tout près d’ici, en fait.


En surveillant sa réaction, Riley dit :


— J’ai l’impression que vous ne l’aimez pas
beaucoup.


Ellery frémit. Elle répondit d’un ton sinistre.


— Je l’aimais bien avant. Nous étions bons amis.
Des rivaux, mais des amis. Il travaille le bois, lui aussi. Il restaure surtout
des meubles, mais ça lui arrive de faire des sabliers.


Ellery se tut un instant.


— C’était un homme bien, quand sa femme était
encore en vie. Charmant, drôle et intelligent. C’était un vrai bonheur de
discuter avec lui. Comme vous pouvez le voir, je ne sors pas souvent. Je ne
fréquente personne. Mais j’aimais passer du temps avec Otis et Peyton, sa
femme. On sortait diner de temps en temps. Mais Peyton est décédée d’un cancer
des ovaires il y a dix ans et…


Ellery secoua lentement la tête.


— Otis a changé. Complètement changé. Il est devenu
amer… et méchant.


Ellery frissonna. Riley sentit qu’elle pensait à
quelque chose qu’il lui avait fait.


Elle demanda :


— Il s’est passé quelque chose entre vous ?


Ellery sembla avoir du mal à chasser son mauvais
souvenir.


— Je préfère ne pas en parler, dit-elle. Ce n’est
rien d’important. Il a juste été mesquin… et blessant. C’est ce qu’il est
devenu : un homme blessant et manipulateur.


— Violent ? demanda Riley.


Ellery plissa les yeux.


— Non, pas que je sache, du moins. En fait, je ne
devrais peut-être pas… Je n’aime pas médire, mais…


La curiosité de Riley commençait à la picoter avec
insistance.


— J’aimerais que vous me donniez son adresse,
dit-elle.


 


*


 


Quelques instants plus tard, Riley conduisait Bill
et Jenn à la maison d’Otis Redlich.


Jenn demanda à Riley et Bill :


— On a une seule raison de penser que c’est notre
tueur ?


— Je ne sais pas, dit Bill. Dans notre métier, on
doit s’attendre à suivre des fausses pistes avant de trouver la bonne. Il faut
passer par là. Qu’est-ce que tu en penses, Riley ?


Riley ne répondit pas. Mais elle ne cessait de
penser à l’expression sur le visage d’Ellery pendant qu’elle parlait d’Otis
Redlich.


Elle pensait également au portrait qu’elle avait
fait de lui avant la mort de sa femme.


« Charmant, drôle et intelligent. C’était
un vrai bonheur de discuter avec lui. »


Sur les deux scènes de crime, Riley avait eu
l’impression que le tueur était un homme charmant et attachant.


Elle pensa ensuite aux mots qu’Ellery avait utilisés
pour décrire le comportement d’Otis Redlich après la mort de son épouse.


« Amer… Méchant… Mesquin… Blessant…
Manipulateur… »


Riley n’était sûre de rien, mais elle trouvait
l’hypothèse probable.


Ou était-ce seulement l’espoir qui parlait ?
Bien sûr, Bill avait raison. Ils devaient suivre toutes les pistes.


Riley ne pouvait pas voir les sabliers depuis sa
place derrière le volant, mais elle les imaginait clairement dans sa tête –
surtout celui dont le sable coulait encore. Chaque grain comptait.


Tout en roulant, Riley dépassa deux femmes qui
marchaient sur le trottoir, vêtues de longues robes et de magnifiques chapeaux.
Elles devaient travailler dans le quartier colonial en costume traditionnel.
Elles pouvaient donner l’illusion de remonter le temps, mais Riley et ses
collègues n’avaient pas le droit de s’y tromper.


Quand ils arrivèrent à l’adresse qu’Ellery Kuhl
leur avait donnée, le lieu ne ressemblait pas à la petite boutique qu’ils
venaient de visiter. C’était une maison en briques, à deux étages, avec des volets
décoratifs typiques de Williamsburg – une propriété bien tenue dans un quartier
résidentiel aisé. Otis Redlich avait mieux réussi sa vie qu’Ellery Kuhl.


Riley se gara. Elle et ses collègues se dirigèrent
vers la porte d’entrée et sonnèrent. L’homme qui vint ouvrir était grand et
imposant. Les bras épais et le menton proéminent, il se tenait droit avec une
sorte de dignité un peu raide. Il devait avoir la cinquantaine.


— Puis-je vous aider ? demanda-t-il.


— Vous êtes Otis Redlich ? demanda Riley.


Ses fines lèvres esquissèrent un rictus.


— Oui. Je ne m’attendais pas à avoir des visiteurs.
Je suis sûr que vous savez que je travaille uniquement sur commande maintenant.


Riley sortit son badge et se présenta, ainsi que
ses collègues.


Le visage de l’homme se fendit d’un immense
sourire.


— Le FBI ! dit-elle. Quelle surprise !
Entrez !


Riley était étonnée. Avait-elle déjà rendu visite,
sans prévenir, dans le cadre de son travail, à quelqu’un qui avait été heureux
de la voir ? Mais le couple qu’elle avait arrêté pour sa précédente
affaire de meurtres avait également fait semblant de se réjouir de la présence
du FBI. L’enthousiasme de l’homme était suspect.


Jetant un coup d’œil à Bill et Jenn, elle vit
qu’ils pensaient la même chose.


Ils suivirent l’homme dans un salon décoré avec
élégance.


Otis Redlich passa fièrement le doigt sur le bois
sombre magnifiquement sculpté d’un fauteuil.


— C’est un véritable Chippendale. Et la table en
demi-lune que vous voyez là, c’est un Sheraton. Le bureau date de l’époque
victorienne. Tout est en excellent état. Je fais aussi des reproductions de
très grande qualité, si cela vous intéresse. A moins d’être un expert, on ne
les distingue pas de l’original. Mais, bien entendu, j’imagine que vous n’êtes
pas là pour ça.


Un sablier sur la cheminée attira aussitôt
l’attention de Riley. Même s’il était plus petit que ceux qu’ils avaient
retrouvés sur les scènes de crime, il y avait des similitudes.


Redlich dit :


— Ah, je vois que vous vous intéressez à mon sablier.
Non, ce n’est pas une antiquité. C’est moi qui l’ai créé. J’aime beaucoup les
sabliers. Je les fabrique à mes heures perdues. Vous aimeriez jeter un œil dans
mon atelier ?


Sans attendre la réponse, Redlich les conduisit
avec excitation vers une porte de l’autre côté de la pièce. Riley et ses collègues
le suivirent dans un long couloir, puis dans un atelier rempli de bancs,
d’outils et de meubles en divers états de construction ou de restauration. Sur
une étagère s’alignaient des sabliers de différentes tailles. Il y avait
également des globes en verre qui attendaient de recevoir un cadre en bois. Leur
surface lisse accrochait la lumière.


Contrairement à l’atelier d’Ellery Kuhl, celui-ci
était presque douloureusement propre et ordonné – tout comme Redlich lui-même.
S’il n’avait pas eu des mains larges et calleuses, Riley aurait eu du mal à
croire qu’il travaillait le bois. Ce devait être un homme très maniaque.


Redlich dit :


— Alors, en quoi puis-je vous aider ?


Riley demanda :


— M. Redlich, pourriez-vous nous dire où vous étiez
vers six heures du matin, aujourd’hui et hier ?


Le sourire de l’homme se fit plus méprisant.


— Vous voulez dire au moment des meurtres ?
demanda-t-il. Ceux de Belle Terre ?


Riley sursauta.


Comment sait-il que nous sommes là pour
ça ? se demanda-t-elle.











CHAPITRE DOUZE


 


Riley était sans voix. Redlich avait visiblement un
coup d’avance sur eux.


Si Otis Redlich remarqua sa surprise, il ne le
montra pas. Il se contenta de poursuivre : 


— C’est bien pour ça que vous êtes là ? dit-il.
Après tout, vous avez retrouvé des sabliers sur les deux scènes de crime,
non ? Et combien y a-t-il de fabricants de sabliers dans les
environs ? Oh, il y a bien Ellery Kuhl, évidemment, mais vous l’avez
sûrement éliminée de la liste des suspects. Une petite bonne femme très
inoffensive.


Redlich ricana.


— Voyons, où étais-je au moment des meurtres ?
Eh bien, je pourrais vous dire que j’étais chez moi, dans mon lit. Mais est-ce
que vous me croiriez ? Je n’ai aucune preuve.


Les pensées de Riley défilaient dans sa tête. Elle
essayait de comprendre ce qui se passait. Redlich aurait pu lire toutes ces
informations dans les médias. Mais il semblait bien décidé à poser les
questions et y répondre lui-même. Parfois, les coupables se comportaient de
cette manière quand ils étaient trop sûrs d’eux.


Cet homme était visiblement arrogant. Mais était-il
coupable ?


Et à quel jeu jouait-il ?


Sans se départir de son sourire condescendant,
Redlich s’assit sur le seul fauteuil de la pièce, obligeant Riley et ses
collègues à se rester debout.


Il dit :


— Dites-moi… Dans votre métier, c’est
courant ? Je parle du fait que le meurtrier soit obsédé par le temps qui
passe. Cela doit bien arriver de temps en temps. Après tout, c’est une
obsession vieille comme le monde.


Riley se mordit la langue. Elle et Bill avaient
arrêté un tueur obsédé par le temps en octobre dernier – le fameux tueurs aux
horloges du Delaware qui positionnait les bras de ses victimes pour indiquer
une heure précise.


Redlich était-il au courant ?


C’était peu probable. Mais il prenait plaisir à
s’écouter parler. Et il se rendait sans doute compte que Riley s’agaçait.


Visiblement, Bill trouvait l’homme tout aussi
agaçant. Il dit sèchement :


— Je crois que vous feriez mieux de répondre à la
question de l’agent Paige.


Redlich haussa les sourcils.


— Je n’ai pas répondu ? Je pensais avoir
répondu. Oui, je suis certain d’avoir répondu. J’étais chez moi, dans mon lit.
C’est un fait.


Il croisa les bras et dévisagea d’un air suffisant
Riley et ses collègues.


Il ajouta :


— Vous devriez partir maintenant, non ? Chaque
minute compte. Chaque grain de sable qui coule entre vos doigts.


Riley jeta un regard à Jenn. La jeune femme ne
semblait pas du tout troublée par les bavardages de Redlich. Au contraire, elle
écoutait avec intérêt.


Ignorant la question de Bill, Redlich s’enfonçait
dans son fauteuil et leva les yeux vers le plafond.


Il dit :


— Quel moment magique pour l’histoire de
l’humanité… J’aurais aimé être là pour voir ça… Quand l’homme a compris qu’il
vivait dans le temps. Qu’il y avait un passé dont on pouvait, ou non, se
souvenir et un futur qu’on ne pouvait pas prédire.


Il montra du doigt les sabliers sur l’étagère.


— L’humanité fait la guerre au temps depuis
toujours. Nous nous sommes pour le conquérir, avec telle ou telle
invention : les cadrans solaires, les horloges à feu, les clepsydres… Et
maintenant, nous avons l’horloge atomique, qui est d’une précision remarquable.
Mais le temps remporte toujours la bataille. Aucune horloge ne peut prédire de
quoi demain sera fait, ou ce qu’il va se passer dans une heure ou dans une
minute…


Il se pencha vers l’avant et murmura :


— Ou une seconde ! On ne peut rien contre le
futur. C’est une cause perdue. Mais les causes perdues font les héros,
non ? Et les tragédies.


Riley devinait une froide colère dans la voix de
l’homme. Sa détermination à contrôler la situation reposait entièrement sur la
fureur qu’il ressentait contre le monde entier.


Elle était de plus en plus agacée. Il était capable
de la pousser dans ses derniers retranchements, de l’obliger à lever la main
sur lui, mais elle ne le laisserait pas faire.


Redlich n’avait sans doute pas toujours été comme
ça. Comme l’avait dit Ellery Kuhl, il avait changé quand sa femme était décédée.


Mais sa colère avait-elle fait de lui un assassin ?


Riley baissa les yeux vers sa montre. Elle frémit
presque de voir les précieuses minutes qui s’écoulaient. Si Otis Redlich
n’était pas leur homme, il fallait l’éliminer immédiatement de la liste des
suspects.


Riley devait rester concentrée. S’il voulait jouer,
elle allait jouer.


Elle sortit son téléphone et fit apparaitre sur son
écran les photos des deux sabliers.


Elle dit :


— Dites-moi, M. Redlich, que pensez-vous de ces
sabliers ?


Redlich examina les photos attentivement.


Il dit :


— En tant qu’artisan, vous voulez-dire ? C’est
du très bon travail. On dirait un peu ce que je fais. Vous remarquerez les
mêmes gravures sur mes sabliers. Des motifs végétaux.


Il plissa les yeux.


— Bien sûr, si le fabricant essayait de faire deux
sabliers identiques… Eh bien, ce serait autre chose. Dans ce cas, ce n’est pas
terrible. Quand je décide de faire la même chose, on ne peut pas distinguer les
deux pièces. Si c’était son intention, c’est raté.


Riley comprit qu’elle allait devoir ruser.


Elle montra du doigt les images sur son téléphone.


Elle dit :


— Je suis très impressionnée par la délicatesse des
détails. J’ai du mal à imaginer le fabricant faire quelque chose d’aussi
vulgaire, brutal et cruel. Par exemple, il a brisé les membres de ses victimes
avant de les enterrer vivantes. Les avant-bras, les bras, les mollets et les
cuisses. Cela ne me parait pas logique.


— Oui, dit Redlich. C’est vrai que c’est étonnant.


Il n’avait pas changé d’expression quand Riley lui
avait donné ces détails complètement faux.


Elle comprit mieux la situation.


Il ne savait rien sur les meurtres, à part ce qu’il
avait lu dans la presse.


Riley sentit la colère lui nouer la gorge. Depuis
qu’ils étaient arrivés, il les menait en bateau pour son propre plaisir
mesquin.


Elle n’arrivait pas à croire qu’elle l’avait laissé
les manipuler si longtemps. Elle aurait dû voir clair dans son jeu dès qu’elle
avait posé les yeux sur lui. Après tout, il ne correspondait pas au profil
qu’elle imaginait.


Cet homme reptilien n’aurait jamais pu charmer ses
victimes.


Elle dit :


— Je n’aime pas qu’on me prenne pour une imbécile,
M. Redlich. Et je n’aime pas qu’on me fasse perdre mon temps.


Le visage de Redlich se tordit d’un air faussement
blessé.


— Je ne vois pas de quoi vous parlez, agent Paige.


— Oh, je pense que si, dit Riley d’une voix
tremblante de colère. Vous savez aussi qu’il y a une vie en jeu et que nous
devons arrêter le tueur le plus vite possible. Mais c’est ça qui vous plait,
n’est-ce pas ?


Redlich haussa les épaules.


— C’est un malentendu et je le regrette, dit-il. Je
trouvais que nous avions une discussion intéressante. En fait, je…


Riley ne le laissa pas finir sa phrase. Elle
traversa en trombe la maison, suivie aussitôt de Bill et de Jenn. Quand ils furent
dehors, Riley était tellement frustrée et agacée qu’elle était à bout de
souffle.


Bill dit :


— Il s’est joué de nous. Depuis le début.


— Oui, répondit Riley. Et on a perdu notre temps à
Williamsburg. Quel genre d’homme s’amuse quand il est question de vie ou de
mort ? Si je pouvais, je le coffrerais pour obstruction à la justice.


— Eh bien, bonne chance, dit Bill. Comment on
pourrait le prouver ? Ce serait notre parole contre la sienne.


Ils s’approchaient de leur véhicule. Jenn souriait.


— Je n’en suis pas si sûre, dit-elle.


Riley sursauta. Elle se rappela l’attitude de Jenn
pendant la conversation – comme si elle savait quelque chose que tous les
autres ignoraient.


— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Riley.


Jenn sortit un magnétophone de sa poche.


Elle appuya sur un bouton. Riley entendit distinctement
la voix de Redlich.


« Chaque minute compte. Chaque grain de
sable qui coule entre vos doigts. »


Merde ! s’exclama Bill. Ça devrait
suffire ! Allons l’arrêter.


Riley secoua la tête.


— Nous n’avons pas le temps. Pas maintenant. Ce
n’est pas lui que nous recherchons.


— D’accord, marmonna Bill. Mais on l’arrêtera dès
que ce sera fini.


Riley dit :


— Jenn, envoie-moi cet enregistrement pour plus
tard.


— Je vais le faire, dit Jenn.


Alors qu’elle et ses collègues s’installaient dans
la voiture, Riley pensa à ce que Redlich avait dit.


« Le temps remporte toujours la
bataille. »


En démarrant la voiture, elle espéra que Redlich se
trompait.











CHAPITRE TREIZE


 


Riley baissa à nouveau les yeux vers sa montre.


Elle fut parcourue d’un frisson de désespoir quand
elle vit qu’il était déjà trois heures de l’après-midi.


Elle ne put s’empêcher de calculer dans sa tête.


Plus que quinze heures avant que le tueur ne
frappe à nouveau.


Et ils n’étaient pas près de l’arrêter. Ils avaient
seulement perdu un temps précieux.


Ils avaient fait une heure de route depuis Belle
Terre et ils avaient perdu deux heures supplémentaires en interrogeant des gens
à Williamsburg qui n’avaient rien à voir avec ce qui s’était passé.


Devaient-ils retourner à Belle Terre ? Leur
restait-il quelque chose à faire ici ?


Riley ne savait plus quoi faire.


Depuis le siège passager, Bill demanda : 


— Ça va, Riley ?


Il la couvait d’un regard inquiet.


J’ai si mauvaise mine ? se demanda-t-elle.


— J’ai l’impression qu’on est bloqués, dit-elle. Je
ne sais pas quoi faire d’autre. Je suis ouverte aux propositions.


— Je pense qu’on devrait aller manger, dit Bill.


Riley le dévisagea avec surprise.


Bill haussa les épaules et dit :


— Tu as l’air de croire que c’est une idée bizarre…


— Un peu, tout de même, dit Riley. On n’a pas le
temps.


Bill dit :


— C’est pour ça qu’on doit rester concentrés. Je
n’ai rien avalé depuis le petit déjeuner. Tu as mangé quelque chose
aujourd’hui ?


Riley ne répondit pas. Elle était partie en courant
de chez elle, ce matin-là, avec un bagel dans la main et quelques gorgées de
café dans l’estomac. Cela faisait déjà plusieurs heures. Elle avait faim et
elle commençait à avoir le tournis. Bill avait raison. Elle ne pouvait pas
continuer comme ça.


— J’aimerais bien manger, pipa Jenn sur la
banquette arrière.


En soupirant, Riley suivit la route jusqu’à trouver
un fast food. Alors qu’ils entraient, elle dit :


— Je vais demander à Huang ce qui se passe.


Abandonnant les deux autres agents qui commandaient,
elle trouva une table vide et composa le numéro. Elle savait que Craig Huang
était au poste de police de Sattler et qu’il supervisait les opérations de
l’équipe de l’UAC.


Quand Huang décrocha, il demanda à Riley s’ils
avaient eu de la chance à Williamsburg.


Riley soupira.


— Deux fausses pistes, dit-elle. S’il vous plait,
dites-moi que vous avez de bonnes nouvelles.


Riley l’entendit se racler la gorge. Elle comprit
aussitôt que cela voulait dire non.


Huang dit :


— L’agent Ridge a parlé au médecin légiste. Il est
maintenant certain que les deux victimes sont mortes asphyxiées après avoir été
enterrées vivantes.


Riley tambourina des doigts sur la table.


— On le savait déjà, dit-elle. Autre chose ?


— L’agent Geraty est encore en train de parler aux
gens qui ont trouvé les corps. L’agent Whittington a interrogé la famille de
Courtney Wallace et son petit ami. L’agent Craft a interrogé les parents de Todd
Brier. Ils viennent de rentrer et je vais examiner les rapports. Mais je crois
qu’ils n’ont pas trouvé grand-chose.


Pendant qu’elle écoutait Huang, Riley vit arriver
Bill et Jenn avec des plateaux. Quand ils lui tendirent un hamburger, elle se
rendit compte qu’elle avait très faim. Et ce café sentait divinement bon.


Bill et Jenn s’assirent en face d’elle. Riley
remarqua qu’ils parlaient de photos sur le téléphone de Jenn. Ça lui fit
plaisir de les voir travailler ensemble.


Riley demanda à Huang :


— Un lien entre les deux victimes ?


— Nous n’avons rien trouvé. Todd Brier était
pasteur à l’église luthérienne de Sattler. Mais je n’ai pas l’impression que
Courtney Wallace soit du genre à aller à la messe. Elle était chef de bureau
dans un cabinet comptable. Brier n’était pas client chez eux. S’ils se
connaissaient, on ne le sait pas encore.


Riley ravala un grognement de découragement.


Elle dit :


— Continuez, agent Huang. Vous et toute l’équipe.


— On s’en occupe, dit Huang.


— J’espère bien, répondit Riley. L’heure tourne.


Riley raccrocha et déballa son hamburger. Elle fit
passer une grosse bouchée avec une gorgée de café. Bill et Jenn regardaient
toujours quelque chose sur le téléphone de la jeune femme.


Elle demanda :


— Vous avez quelque chose ?


— Ce n’est peut-être rien, dit Jenn.


— Mais c’est peut-être quelque chose, dit Bill. Il
poussa le téléphone de Jenn vers Riley sur la table. C’étaient des photos en
gros plan des socles des sabliers. Il pointa du doigt les lignes ondulées
gravées dans le bois.


Bill dit :


— L’agent Roston a réfléchi à ce qu’Otis Redlich
nous a dit sur ces motifs.


Jenn acquiesça en ajoutant :


— Il nous a dit qu’il aimait utiliser les mêmes
motifs végétaux. Mais ces lignes ne m’évoquent pas des plantes. On dirait
plutôt… Vous avez déjà vu le sable sur la plage quand c’est la marée
basse ? Ça fait des vagues comme celles-ci.


Riley examina l’image plus attentivement. Elle se
rappelait exactement la plage de Belle Terre au moment où ils parlaient du
corps. Jenn avait raison. Le sable dessinait des petites vagues comme
celles-ci.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Riley.


Jenn haussa les épaules et dit.


— Il devient de plus en plus évident que notre tueur
est obsédé par le sable. Il utilise du sable de plage pour remplir ses
sabliers, alors qu’Ellery Kuhl nous a dit que ce n’était pas courant. Elle dit
qu’on le fait parfois pour des raisons sentimentales. L’une des victimes a été
enterrée dans du sable et l’autre dans une terre très sablonneuse.


Riley ne sut que dire. 


Si c’était une affaire ordinaire, ce petit détail
aurait peut-être eu son importance. Mais que faire d’une possible obsession au
sable ?


Et le temps était maintenant une denrée rare.


Riley dit :


— Jenn, je ne sais pas…


Jenn acquiesça. Elle s’excusa abruptement pour
aller aux toilettes.


Riley soupira en regardant la jeune femme
s’éloigner. Jenn avait dû remarquer son manque d’enthousiasme.


Elle dit à Bill :


— Qu’est-ce que tu penses d’elle ?


— De l’agent Roston ? demanda Bill.


— Oui, elle a insisté pour qu’on s’appelle par nos
prénoms.


Une ombre passa sur le visage de Bill. Riley eut
l’étrange impression d’avoir dit quelque chose de maladroit.


Bill dit :


— Elle est intelligente. C’était rusé de sa part
d’enregistrer notre conversation avec Otis Redlich. Elle a aussi l’œil pour les
détails, elle vient de le prouver. Mais…


Bill se tut.


— Mais quoi ? demanda Riley.


— Eh bien, elle n’est pas toujours attentive. C’est
comme si elle était préoccupée. Elle est toujours comme ça ?


Riley secoua la tête.


— Non, dit-elle. La dernière fois, elle était
toujours parfaitement concentrée.


— Peut-être que je me fais des idées, dit Bill.


Riley ne sut que répondre. La vérité, c’était
qu’elle avait remarqué la même chose. Parfois, Jenn avait le regard lointain.


Elle pensa à l’étrange visite de Jenn, la veille,
dans son bureau. Sur le seuil de la porte, elle lui avait dit :


« Riley, je ne sais pas si je devrais te le
dire… »


Mais Jenn ne lui avait jamais dit ce qui la
préoccupait.


« Ce n’est rien. Pas la peine de
t’inquiéter. » avait-elle lancé avant de partir.


Maintenant, Riley commençait à se demander si elle n’aurait
pas dû s’inquiéter un peu plus.


Elle ne connaissait pas Jenn depuis longtemps, mais
elle sentait que sa jeune partenaire avait de sombres secrets. Cela ne
concernait pas Riley.


Mais ces secrets allaient-ils empêcher Jenn de
faire son travail ?


Il y avait autre chose qui commençait à inquiéter
Riley.


Elle savait que Bill et Jenn n’avaient jamais
travaillé ensemble et qu’ils se connaissaient à peine. Même s’ils n’avaient pas
l’air de se détester, ils n’avaient pas non plus l’air de s’apprécier.


Bill était en train de remonter la pente. Il allait
de mieux en mieux et il était pressé de se remettre au travail. S’il ne
s’entendait pas avec Jenn, cela ne donnerait rien de bon.


Dans une affaire aussi urgente que celle-ci, toute
distraction pouvait conduire au désastre.


Comme Bill terminait son hamburger, Riley se
demanda s’il avait l’impression d’être la cinquième roue du carrosse parce
qu’elle et Jenn formaient une bonne équipe.


Riley pouvait-elle faire quelque chose pour que ça
change ?


Après des années d’amitié, elle savait qu’elle
pouvait tout lui dire.


Je devrais peut-être simplement lui demander ce
qu’il en pense.


Mais avant qu’elle n’ait eu le temps de dire quoi
que ce soit, Jenn sortit des toilettes. Elle semblait à nouveau bien
concentrée.


En se rasseyant, Jenn dit :


— Je me demande si ce n’est pas une perte de temps
de chercher un lien entre les victimes. Vous ne pensez pas qu’il pourrait
choisir ses victimes au hasard ? Cela arrive ?


Riley jeta un regard à Bill. Elle vit qu’il pensait
à la même chose qu’elle.


Bill dit :


— En novembre dernier, nous avons arrêté un tueur
qui s’appelle Orin Rhodes. C’était un vrai sadique. Il tirait des coups de feu
sur ses victimes, encore et encore, pour qu’elles souffrent le plus possible
avant de mourir. Mais il choisissait ses victimes totalement au hasard. Il
tuait la personne qu’il avait sous la main.


Riley frémit.


— Tu oublies quelque chose, Bill, dit-elle. Orin
Rhodes avait bel et bien une victime en tête. C’était moi. J’étais sa cible. Il
voulait se venger parce que j’ai tué sa petite amie dans une fusillade il y a
seize ans. S’il tuait, c’était pour m’attirer loin de chez moi et assassiner ma
famille.


Jenn lui adressa un regard plein de compassion.


— J’ai lu le dossier, dit-elle. Ça a dû être très
dur.


Riley avala sa salive, submergée par l’horreur de
la situation. Orin Rhodes avait bien failli tuer April et l’ex-mari de Riley,
Ryan.


Tu n’as pas idée,
pensa-t-elle.


Puis Jenn dit :


— Mais Orin Rhodes choisissait quand même ses
victimes au hasard. Ce n’est donc pas impossible. Les tueurs ont des objectifs,
des mobiles ou des obsessions, c’est la seule chose qui compte. En fait, c’est
une chose que tous les tueurs en série ont en commun, même s’ils tuent des
victimes bien précises.


— Alors notre tueur est obsédé par le sable ?
demanda Bill.


— Certainement, répondit Jenn. Mais surtout par le
fait d’être enterré vivant.


Bill et Jenn se tournèrent vers Riley d’un air
interrogateur.


Une fois encore, Riley ne sut que dire. C’était une
bonne remarque, elle ne pouvait le nier. Mais comment utiliser le temps qui
leur restait ? Comment retrouver une personne traumatisée par du sable ?
Et qui était obsédé par le fait d’être enterré vivant ? On ne trouvait pas
ces informations dans les archives.


Ce n’était pas le fait que Walder lui ait ordonné
d’arrêter le tueur avant dix-huit heures qui inquiétait Riley. C’était le fait
de ne pas pouvoir empêcher le prochain meurtre à six heures, le lendemain matin.


Avant que Riley n’ait eu le temps de réfléchir
davantage, son téléphone sonna. Son cœur fit un bond dans sa poitrine quand
elle vit que c’était Belt qui appelait.


Elle décrocha et mit le haut-parleur pour que Bill
et Jenn puissent entendre.


— Qu’est-ce que vous avez ? demanda-t-elle.


— Du solide, j’espère, dit Belt avec enthousiasme.
Une femme du coin, Hope Reitman, vient d’arriver au poste de police de Sattler.
Elle dit qu’elle courait sur la plage à peu près au moment des meurtres. Elle
ne pensait pas avoir vu quoi que ce soit. C’est pour ça qu’elle ne nous avait
pas contactés. En fait, elle n’avait même pas compris qu’elle était passée si
près de la scène de crime. Elle pensait que ça s’était passé ailleurs.


— Et ? demanda Riley.


— Eh bien, pendant son jogging, elle a vu un homme
poser un énorme sablier dans les affaires de Rags Tucker, à peu près à ce
moment-là. Sur le coup, elle n’a rien dit. Il y a beaucoup de gens qui
apportent des bricoles à Tucker. Elle le fait aussi. Mais quand elle a entendu
parler des sabliers dans les médias, elle est venue tout de suite.


Riley fut parcourue d’un frisson d’excitation.


— Où est-elle en ce moment ?


— Ici, au poste de police. Elle parle avec un portraitiste.
On devrait avoir une image très bientôt.


Riley échangea un regard avec Jenn et Bill. Elle
sentit qu’ils partageaient son excitation.


Elle dit à Belt :


— On revient. On sera là dans une heure environ.


Dès que Riley raccrocha, ils se levèrent et se
dirigèrent vers la voiture. Personne ne parlait, mais Riley savait que c’était
parce qu’ils ne voulaient pas se faire de faux espoirs.


Mais comment s’en empêcher ?


Ils avaient enfin du solide.











CHAPITRE QUATORZE


 


Il y avait une excitation dans l’air étouffant de
la petite salle de conférence quand Riley et ses collègues arrivèrent au poste
de police. Belt avait appelé ses policiers et les autres membres de l’équipe du
FBI. La réunion avait déjà commencé.


Belt se leva de sa chaise à l’autre bout de la table.


Il dit :


— Agents Paige, Jeffreys et Roston, vous arrivez
juste à temps ! Je crois qu’on tient quelque chose.


Le portrait-robot d’un homme assez jeune était
projeté sur l’écran derrière Belt. Riley devina que c’était le dessin effectué
par un dessinateur sur la description du témoin oculaire.


Belt dit à un des policiers assis autour de la
table :


— Goodner, vous voulez bien répéter ce que vous
venez de nous dire aux agents du FBI ?


Goodner était un jeune policier au visage poupin.
Riley le reconnut : elle l’avait vu sur la plage.


— Je trouve que le dessin ressemble à Grant Carson.
C’est un gars bizarre et irascible. J’ai déjà eu affaire à lui.


Avec un sourire narquois, il se tourna vers un
policier et demanda :


— Tu t’en rappelles, toi aussi, hein, Bryant ?


Bryant était un homme d’âge moyen qui perdait ses
cheveux. Riley l’avait également vu sur la plage.


— Tu parles si je m’en souviens, dit Bryant. Depuis
qu’il est gamin, il les accumule : vol à l’étalage, vandalisme, bagarre,
comportement immoral, cruauté envers les animaux…


Ce dernier détail intéressa Riley. Les tueurs
commençaient souvent par maltraiter les animaux. C’était un signe avant-coureur
bien connu.


Bryant poursuivit :


— Goodner et moi, on l’a chopé pour cambriolage il
y a quatre ou cinq ans. Et Goodner a raison, ça n’a pas été une partie de
plaisir.


Belt se gratta le menton et examina plus
attentivement le visage sur l’écran.


— Je crois que je m’en rappelle aussi, dit Belt.
Oui, il a été condamné pour cambriolage. Il a pris cinq ans.


— Il a eu sa liberté conditionnelle il y a quelques
mois, dit Goodner. Il est en phase de réinsertion professionnelle maintenant.
Il travaille comme menuisier chez Droullard.


Un menuisier ! pensa
Riley.


Après tout, le tueur devait savoir travailler le
bois. Goodner avait-il bien identifié le tueur ?


Elle se souvint de ne pas se faire de faux espoirs.


— Vous êtes sûrs que c’est lui ? demanda Riley
aux deux policiers en pointant du doigt l’image.


Goodner haussa les épaules.


— Moi, je trouve que ça lui ressemble, dit-il.


Bryant pencha la tête sur le côté, visiblement
moins convaincu.


— Oui, ça se pourrait, dit-il. Dans mon souvenir,
il a le menton plus proéminent. Sinon, c’est approchant.


Approchant, pensa
Riley.


C’étaient des mots qu’elle aurait préféré ne pas
entendre. Evidemment, les dessins effectués par les dessinateurs de la police à
partir des descriptions de témoins n’étaient pas de véritables portraits. Ils
ne donnaient qu’une idée générale de l’apparence du suspect.


Elle marcha vers l’image pour l’examiner plus
attentivement. La vérité, c’était que le dessin n’était pas très bon. Ou
peut-être que le suspect avait un visage très banal – aussi banal que l’homme
représenté sur le dessin, avec des cheveux bruns et aucun signe distinctif.
Riley connaissait plusieurs personnes qui ressemblaient un peu à ça.


Riley demanda à Belt :


— Le témoin est toujours dans le bâtiment ? La
femme qui a donné la description ?


Belt secoua la tête.


— Nous l’avons renvoyée chez elle. Elle nous a dit
tout ce dont elle se souvenait.


Riley faillit lui répondre : « Vous
n’auriez pas dû faire ça. »


Au lieu de ça, elle proposa :


— Peut-être que le témoin pourrait reconnaitre une
photo d’identité judiciaire de Carson.


Belt sembla hésiter. Puis il dit à Goodner :


— Contactez Mme Reitman par téléphone. Montrez-lui
une photo et nous verrons bien ce qu’elle en pense.


Goodner se dirigea vers son bureau et réveilla son
ordinateur.


Riley demanda à Belt :


— A quelle distance se trouvait le témoin quand
elle l’a vu ?


— A peu près soixante mètres, selon elle.


Riley demanda :


— Et où se trouvait-elle par rapport à lui ?
Entre lui et l’eau ou plus loin sur la plage ?


Belt parut décontenancé.


Il dit :


— Je ne vois pas pourquoi c’est important. Mais
elle nous a dit qu’elle venait de la route de la plage. Elle traversait la
plage pour aller courir sur le sable humide. Elle l’a vu poser le sablier en
passant devant la tente.


Dans sa tête, Riley imagina la tente et le
bric-à-brac de Rags Tucker. Il s’était installé sur la dune pour que la marée
ne puisse jamais l’atteindre.


Vers six heures du matin, le soleil n’était pas
encore levé, mais de la lumière venait lentement de l’est, par-dessus l’océan.


Le suspect devait se trouver entre la femme et la
lumière.


A cinquante mètres de distance, à cette heure de la
matinée, aurait-elle distingué autre chose qu’une silhouette ?


Peut-être.


Après tout, elle semblait assez sûre d’elle pour
venir donner une description au poste de police. Mais Riley aurait préféré que
la femme voie le suspect de plus près et en pleine lumière.


Goodner se retourna en souriant.


— Elle dit que ça lui ressemble, dit-il.


— Elle est sûre d’elle ? demanda Belt.


— Elle n’était pas sûre au début, puis elle a
dit : « Oh oui, je me rappelle, maintenant. C’est l’homme que j’ai
vu. »


Riley dit :


— Dans ce cas, on doit parler à Grant Carson.


— Je suis d’accord, dit Belt. Il faut le trouver.


Il décrocha le téléphone sur la table, composa un
numéro et mit le haut-parleur pour que tout le monde puisse écouter la
conversation.


Une voix d’homme répondit.


— Droullard Building Company. Quincy Droullard à
appareil.


Belt lui parla d’un ton aimable.


— Salut, Quincy. Ici Parker Belt. Comment ça
va ?


— Pas trop mal, répondit l’homme d’une voix qui
devait être toujours un peu amère.


Belt s’enfonça dans son siège.


— Quincy, nous sommes en réunion. Nous avons besoin
de votre aide. Est-ce qu’un certain Grant Carson travaille chez vous ?


Quincy Droullard laissa échapper un rire rauque.


— D’une certaine manière, on pourrait dire ça, oui.
Il ne me sert pas à grand-chose ces derniers temps. Je ne sais pas ce qu’il a.


Autour de la table de conférence, on s’échangea des
regards.


— Que voulez-vous dire ? demanda Belt.


— Il travaille plus ou moins bien, ça dépend des
jours. Et le comportement, c’est pareil. Quand il n’est pas apathique, il est
de mauvaise humeur. C’est la dernière fois que je prends un mec en réinsertion
professionnelle. Il a fait quelque chose de mal ?


— On voudrait juste lui parler, dit Belt. S’il est
là aujourd’hui, nous aimerions lui poser quelques questions.


Droullard grommela.


— Désolé, il s’est fait porter pâle aujourd’hui. Ça
lui arrive souvent.


— Vous avez une adresse ? demanda Belt.


— Oui, bien sûr.


On l’entendit feuilleter des papiers.


Puis Droullard dit :


— Il vit à Sattler, au 14 Hale Street.


Belt remercia Droullard et raccrocha.


Il dit :


— Ce n’est qu’à quelques rues de la plage. J’ai le
pressentiment que Grant Carson est notre homme.


Riley dit :


— On va lui rendre une petite visite.


Belt secoua la tête.


— Pas si vite, dit-il. Ce type est peut-être
dangereux. Si on se pointe chez lui et qu’on frappe poliment avant d’entrer, on
lui donne une chance de sortir une arme. Il pourrait y avoir un accident. Je
pense qu’on devrait demander un mandat.


L’idée mit Riley mal à l’aise. Elle ne pouvait nier
que ce soit une bonne idée de demander un mandat. La police aurait le droit de
pénétrer dans la maison de Grant Carson sans prendre la peine de s’annoncer.
Mais était-ce faisable ?


Elle demanda à Belt :


— Comment comptez-vous obtenir ce mandat ?


— Ça ne devrait pas être difficile, dit Belt.


Tout en parlant, il avait composé un numéro sur le
téléphone. Quelques instants plus tard, il avait un juge en ligne. L’homme
sembla presque ravi de leur envoyer le mandat. Belt n’avait plus qu’à lui
envoyer un affidavit et le juge lui faxerait le document immédiatement.


Riley fut bien obligée d’admirer sa capacité à
accélérer le processus.


Belt raccrocha et regarda tour à tour ses policiers
et les agents du FBI.


— Maintenant, on doit former une équipe pour le
raid. De mon côté, je veux Goodner, Bryant, Moon et Robinson. Agent Paige, qui
voulez-vous emmener en dehors de Jeffreys et Roston ?


Riley balaya du regard son équipe.


Elle dit :


— Donnez-moi Huang, Whittington, Craft et Ridge.


Belt acquiesça et ajouta en se levant :


— Je vais dans mon bureau m’occuper de la paperasse
pour le juge. Préparez-vous. On va chez Grant Carson dès que j’ai ce mandat
dans les mains.


Belt se dirigea vers son bureau et la réunion prit
fin.


Riley, Jenn et Bill s’entreregardèrent. Jenn avait
le regard interrogateur.


— C’est peut-être terminé, dit-elle.


Bill acquiesça mollement, visiblement pas encore
convaincu.


Quant à Riley, son instinct ne lui disait rien.
Elle n’avait aucune intuition et elle était mal à l’aise à l’idée de suivre
cette piste sans être sûre que ce soit la meilleure manière d’utiliser le temps
qui leur restait.


Mais il n’y avait aucune autre piste.


Elle leva les yeux vers l’horloge sur le mur. Les
minutes défilaient sans merci autour du cadran.


Elle ne put s’empêcher de repenser à la remarque
terriblement philosophique d’Otis Redlich…


« Aucune horloge ne peut prédire de quoi
demain sera fait, ou ce qu’il va se passer dans une heure ou dans une minute…
Ou une seconde ! »


Elle frémit. Cette affaire jouait avec ses nerfs
plus que bien d’autres dossiers.


Elle se demanda…


Suis-je aussi efficace que je le voudrais ?
Suis-je capable de boucler cette affaire ?


Mais avait-elle le choix ?


— Allez, dit-elle à ses collègues. Espérons que ce
soit terminé.











CHAPITRE QUINZE


 


Bill jeta à Riley un regard embarrassé pendant que
le groupe d’agents se dirigeait vers le fourgon. En dehors de Riley et Jenn,
quatre agents avaient rejoint le raid. Bill était rassuré d’avoir des renforts.


Plus les heures passaient, plus la tension
s’accumulait et plus Riley semblait à bout de nerfs. Il s’approcha d’elle et
lui demanda à voix basse :


— Tu vas bien ?


Riley se défendit d’un ton agressif.


— Pourquoi tu me poses toujours cette
question ?


— Je me demandais juste, dit Bill.


— Eh bien, arrête. Concentre-toi.


Bill sursauta. Riley ne lui parlait pas souvent sur
ce ton.


Mais elle n’a pas tort,
pensa-t-il.


La vérité, c’était que Bill n’avait pas non plus
l’impression d’être très efficace. Il ne se sentait pas à sa place depuis qu’il
avait pris la décision de venir travailler sur cette affaire.


Au début, il avait eu peur d’avoir une rechute. Il
avait encore des flashs de la mort de Lucy et il entendait résonner les coups
de feu qu’il avait tirés sur ce pauvre gamin, en Californie. Mais ce n’était
pas arrivé.


Il était même pressé de se remettre au travail.


Alors d’où venait le problème ?


C’était quelque chose de nouveau. Bill ne savait
pas où était sa place entre Riley et sa nouvelle partenaire, l’agent Roston.


Jenn, comme elle dit,
se rappela-t-il. Il avait été surpris d’apprendre qu’elles se tutoyaient et
s’appelaient par leurs prénoms.


Il ne voulait pas croire qu’il était jaloux. Mais
il avait travaillé des années avec Riley, en tant que partenaire et ami. Il
aurait mis sa vie entre ses mains – et bien plus encore. N’était-il pas normal
d’être perturbé par les changements ?


C’était différent quand Bill, Riley et Lucy Vargas
travaillaient en équipe. Ils appréciaient tous les deux Lucy et elle avait
facilement trouvé sa place dans le groupe. Tous les trois, ils avaient une
belle alchimie.


Mais ça ne fonctionnait pas, cette fois – du moins,
pas encore.


Pour commencer, Bill avait l’impression étrange que
quelque chose clochait. Jenn semblait être une personne très secrète. Pire
encore, elle n’était pas toujours concentrée.


Plus d’une fois, il avait remarqué qu’elle avait
l’esprit ailleurs alors qu’elle aurait dû penser uniquement à l’affaire. Elle
avait quelque chose en tête – quelque chose qui la préoccupait.


Ce genre de chose pouvait tuer un agent et mettre
en danger les autres membres de l’équipe.


Quant à Riley, Bill voyait bien qu’elle se laissait
submerger par les circonstances très particulières de cette affaire.


Cela ne lui ressemblait pas.


Devant le fourgon, Bill, Riley, Jenn et les quatre
agents du FBI enfilèrent leurs gilets pare-balles et se préparèrent pour le
raid. Ils attendaient encore Belt et le mandat que le juge devait lui envoyer.


Belt et ses quatre policiers finirent par sortir du
commissariat et se dirigèrent vers leurs propres véhicules. Riley s’installa au
volant du fourgon et les suivit à l’adresse de Grant Carson.


Le court trajet en voiture les conduisit dans un
vieux quartier de petites maisons délabrées. La plage n’était pas loin et la
terre était sablonneuse. Bill pensa à l’observation de Jenn Roston.


« Notre tueur est obsédé par le
sable. »


Il fut parcouru d’un frisson.


Ça pourrait vraiment être lui, pensa-t-il.


La maison correspondant à l’adresse ressemblait à
toutes les autres – un pavillon blanc avec une clôture.


Bill remarqua immédiatement les signes d’activité.
Une petite voiture minable avec hayon était garée dans l’allée, les portières
et le coffre ouverts.


Pendant que Riley se garait, Bill dit :


— On dirait que quelqu’un se prépare à partir en
voyage.


— Pas si on l’en empêche, dit Riley.


Tous descendirent de leurs véhicules. Le groupe se
rassembla autour de Riley. Elle donna en silence l’ordre à certains policiers
et agents de faire le tour de la maison et à d’autres de couvrir les ailes. Le
groupe prit ses positions, les armes aux poings, encerclant la maison et surveillant
les issues.


Bill commençait à s’inquiéter.


Grant Carson avait sûrement remarqué leur arrivée.


Pas terrible, cette tactique, pensa-t-il. Ils n’étaient peut-être pas obligés de frapper à la
porte, mais ils s’étaient annoncés en arrivant si nombreux.


Bill, Riley, Jenn et Belt marchèrent vers la porte
d’entrée. Un policier les suivit avec un bélier.


En se tenant sur le côté, au cas où l’homme
tirerait un coup de feu à travers la porte, Riley frappa.


— Grant Carson ?


Pas de réponse.


Riley appela à nouveau.


— C’est le FBI. Sortez, les mains sur la tête.


Encore une fois, pas de réponse.


Riley fit signe au policier avec le bélier. Il
s’approcha et heurta la porte avec son arme. Le battant s’ouvrit facilement.


C’était inutile, pensa
Bill. Un coup de pied aurait fait l’affaire.


Sous les ordres de Riley, le groupe de quatre
pénétra dans la maison. Il y avait des sacs à moitié remplis à l’intérieur,
preuve que Grant Carson se préparait à partir. Le mobilier minimaliste semblait
venir d’un magasin d’occasions.


Riley appela à nouveau :


— Grant Carson, nous savons que vous êtes là.
Montrez-vous. Levez les mains en l’air.


Une voix lui répondit dans la pièce adjacente.


— C’est bon, c’est bon. Merde à la fin, qu’est-ce
qui se passe ?


Grant Carson entra dans le salon, les mains sur la
tête. C’était un homme costaud, mais terriblement banal. Bill trouva qu’il
ressemblait beaucoup au portrait-robot, mais ce devait être le cas de nombreux
hommes de son âge.


Carson avait un sourire en coin. Il ne semblait pas
surpris.


Il dit :


— Eh, Belt, ça faisait longtemps. Sympa de vous
revoir. Je vois que vous avez ramené du monde. Heureusement que j’ai beaucoup
d’humilité. Toute cette attention pourrait faire gonfler mes chevilles. Qu’est-ce
qui se passe ?


— A vous de me le dire, dit Belt. On dirait que
vous vous préparez à partir.


— Ouais, je vais prendre des petites vacances,
répondit Carson.


Belt secoua la tête.


— Ce n’est pas ce que Quincy Droullard m’a dit. Il
parait que vous êtes malade.


— Ah bon ? Mince, il y a eu un petit quiproquo.


Le sourire de Carson s’élargit.


Il dit :


— Qu’est-ce qu’il vous a dit d’autre, le vieux
Droullard ?


Belt sortit une paire de menottes et dit :


— Grant Carson, vous êtes en état d’arrestation
pour…


Carson l’interrompit avec un petit rire.


— Ouais, j’avais pigé. Détendez-vous, je vais venir
sans faire d’histoires.


Les terminaisons nerveuses de Bill se mirent à le
picoter quand Belt s’approcha tranquillement de Carson.


Il y a quelque chose qui cloche, comprit-il.


Il ouvrit la bouche pour prévenir Belt de ne pas
s’approcher. Mais avant qu’il n’ait eu le temps de prononcer un mot, Carson
passa à l’action.


Il empoigna Belt d’une main et de l’autre un
couteau.


Quelques secondes plus tard, il tenait Belt en
otage.


Carson avait sorti un couteau de chasse d’un fourreau
à sa cheville, tout en empoignant simultanément le chef de police.


C’était une manœuvre incroyablement habile. L’homme
était à la fois vif et fort.


Bill devina qu’il avait affûté ses réflexes de
survie en prison.


Belt écarquilla les yeux de terreur.


Carson étouffa un rire sinistre et dit :


— Maintenant, si vous n’y voyez pas d’inconvénient,
je vais prendre mes petites vacances comme prévu. Et j’emmène ce gentil chef de
police avec moi. On va peut-être même pêcher ensemble.


Bill grinça des dents. Il détestait les prises
d’otage.


Il ne voyait aucun moyen de séparer Carson de sa
victime sans que Belt ne soit blessé – peut-être mortellement.


Bill entendit alors Riley prendre la parole.


— Grant… Puis-je vous appeler Grant ?


Carson lui adressa un regard perplexe.


— Vous n’avez pas envie de faire ça. Vous ne feriez
qu’aggraver votre cas.


Elle tendit la main.


— Donnez-moi ce couteau, dit-elle.


— Ne t’approche pas, salope, répondit Carson.


Riley esquissa un sourire gêné et s’approcha d’un
pas.


— Je suis sûre qu’on peut trouver un arrangement,
dit-elle.


Bill se rendit compte que sa voix tremblait
d’incertitude et de frayeur.


La main de Riley tremblait également quand elle
rangea son arme dans son étui.


Avait-elle peur ?


Ça ne lui ressemblait pas.


Puis Bill comprit…


Elle joue la comédie.


Elle faisait semblant d’être terrorisée, mais
d’aussi croire naïvement qu’elle était capable de faire preuve de courage.


Elle faisait semblant d’être une débutante qui ne
savait pas ce qu’elle faisait.


Bill jeta un coup d’œil à Jenn. La véritable
débutante comprendrait-elle ce qui était en train de se passer ? Si elle
essayait de s’interposer pour aider Riley, elle allait tout gâcher.


Jenn croisa le regard de Bill. Elle haussa un
sourcil d’un air interrogateur.


Bill secoua la tête imperceptiblement. Il fut
soulagé de voir la jeune femme reculer d’un pas. Il l’avait arrêtée à temps.


Puis il comprit ce que Riley était en train de
faire. Elle voulait que Carson lâche Belt pour la prendre en otage à la place.


Bill vit Carson changer d’expression et ricaner.


Le bluff de Riley fonctionnait !


Carson dit :


— Evidemment, ma petite dame, qu’on va pouvoir
s’arranger. Venez plus près, qu’on discute.


Sans cesser de feindre la terreur, Riley
s’approcha.


D’un geste vif, Carson lâcha Belt et prit Riley en
otage.


C’était maintenant contre sa gorge qu’il tenait le
couteau.


Alors que Belt titubait pour se mettre en sûreté,
la terreur dans le regard de Riley céda la place à une profonde satisfaction
teintée de suffisance.


— J’espérais que vous feriez ça, dit-elle.


Bill faillit sourire.


Comme il avait reçu la même formation, il savait
parfaitement à quoi s’attendre.


Riley commença par jeter sa tête en arrière,
heurtant Carson au menton.


Il sursauta de douleur et de surprise.


Riley se pencha vers l’arrière, s’éloignant du
couteau sous sa gorge.


Elle attrapa le poignet de Carson avec ses deux
mains, puis lui fit perdre l’équilibre d’un coup de reins.


Elle repoussa le couteau et, au même moment, le
frappa à l’aine avec le bras gauche.


Comme Carson poussait un grognement de douleur,
Riley lui donna un coup de coude dans le ventre. Repoussant à nouveau le
couteau avec ses deux mains, elle pivota pour se retrouver face à lui.


Elle lui asséna un deuxième coup à l’aine avec le
pied.


Puis elle fit un pas en arrière et lui tordit le
bras, l’obligeant à lâcher le couteau et à tomber à genoux. Elle l’étendit
raide d’un coup de pied au menton.


Riley s’empara du couteau et posa un pied sur la
poitrine de Carson.


Soudain, une rage sauvage déforma ses traits.


Elle poussa un hurlement de triomphe et leva le
couteau, comme pour l’abattre dans le visage de Carson.


Elle va le tuer !
comprit Bill.


Il se précipita pour la prendre par le bras et la
désarmer.


Riley fit volte-face et le foudroya du regard, les
yeux écarquillés. C’était une expression pleine de fureur que Bill lui
connaissait déjà, mais c’était la première fois qu’elle s’en servait contre
lui.


Pendant une seconde, il eut peur qu’elle ne
l’attaque.


— Riley, c’est moi ! s’écria-t-il.
Arrête ! C’est fini !


Le visage et le corps de Riley se détendirent
brusquement. Elle parut tout étourdie, en état de choc, comme si elle se
réveillait. Puis elle s’écarta du corps de Carson.


Elle tremblait de tous ses membres – et elle ne
faisait plus semblant.


Belt se précipita pour menotter Carson et lui lire
ses droits Miranda.


Bill prit Riley par le bras et l’entraina à
l’écart.


— Riley, qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce
que tu allais faire ?


Riley lui adressa un regard vide, comme si elle
venait de se réveiller d’un cauchemar.


Il dit :


— Retourne dans la voiture et restes-y. Je m’occupe
de tout.


Riley acquiesça et tituba vers le fourgon.


Bill sortit et appela l’équipe, leur ordonnant de
fouiller la maison et les environs. Il remarqua des voisins sur le pas de leurs
portes, effrayés et inquiets.


Il les interpella :


— Tout va bien. La situation est sous contrôle.
C’est terminé.


Certains membres de l’équipe allaient devoir leur
demander ce qu’ils savaient sur leur voisin.


Au moins, espérons que c’est fini, pensa-t-il, en se demandant quel démon avait pris possession du corps
de Riley.











CHAPITRE SEIZE


 


Riley se sentit faible dès qu’elle grimpa dans le
fourgon. Elle s’assit sur la banquette arrière et frissonna, refroidie par le
choc.


Elle savait que c’était l’adrénaline qui était en
train de redescendre.


Qu’est-ce qui s’était passé ?


Petit à petit, la vérité lui apparut.


Dans la violence de l’instant, elle s’était
rappelée de ce qu’elle avait fait de plus vicieux et cruel dans sa vie.


Elle avait tué Peterson, un psychopathe qui l’avait
capturée et torturée, provoquant chez elle des crises d’angoisse et de SSPT. Il
avait ensuite enlevé sa fille. Elle avait fini par le retrouver et elle l’avait
tué.


Elle lui avait éclaté la tête avec un caillou,
encore et encore.


Et elle avait aimé ça.


Quand elle s’était retrouvée accroupie au-dessus du
corps prostré de Carson, elle avait ressenti les mêmes sensations.


Elle serra les dents, comprenant qu’elle aurait tué
Carson si Bill ne l’avait pas arrêtée.


Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez moi ?
se demanda-t-elle.


Pourquoi cette affaire la mettait-elle dans un tel
état ?


Elle essaya de se dire que c’était terminé,
maintenant : l’affaire était close. Ils avaient arrêté le tueur et
l’avaient empêché de commettre d’autres atrocités.


Mais le soulagement qu’elle ressentait toujours
après une arrestation ne venait pas, cette fois.


Elle se retourna sur son siège et regarda les deux
sabliers à l’arrière du véhicule – l’un d’eux vide, l’autre en train de couler.
Du sable filait encore par le goulot étroit, comme pour lui rappeler que le
temps passait.


Mais cela avait-il encore de l’importance ?
Pourquoi avait-elle toujours cette désagréable impression
d’inéluctabilité ?


Ce n’est que du sable,
se répéta-t-elle.


Ce sable n’était plus synonyme de danger immédiat.


C’est fini, se dit-elle
encore.


Pourtant, en regardant les grains filer dans le
goulot, elle ressentait un profond sentiment d’impuissance dont elle n’avait
pas l’habitude, même après avoir passé des années à affronter les menaces et
les dangers.


Elle voulait empêcher ce sable de couler. C’était
un désir viscéral et irrationnel.


Ce serait facile de l’arrêter. Il suffisait de
boucher le goulot avec le doigt – cela suffirait.


Mais elle ne pouvait pas faire ça.


Une paroi en verre protégeait le sable de toute
intervention.


Ce n’était qu’un filet de sable, mais ça aurait pu
être une avalanche. Dans les deux cas, elle était impuissante.


Bien sûr, elle savait qu’il suffisait de retourner
le sablier, ou bien de le coucher sur le côté.


Mais elle n’osait pas y toucher.


Pourquoi ?


Qu’est-ce qui l’en empêchait ?


Après tout, c’était fini, non ?


L’affaire était close.


Mais Riley n’osait pas interrompre la course du
sable.


Ne regarde pas, se
dit-elle.


Avec ce qui lui sembla être un effort surhumain,
Riley ferma les yeux. Puis elle tourna la tête.


Elle se rendit compte qu’elle hyperventilait. Elle
s’obligea à respirer moins vite et à reprendre le contrôle de son souffle.


Ce n’est que le stress,
se dit-elle en fermant les yeux.


C’était une affaire particulièrement stressante. Il
était normal d’être affectée.


Mais ni Bill ni Jenn n’avait l’air aussi épuisé. Et
Bill était pourtant fragile, ces derniers temps.


C’était elle qui avait bien failli tuer un
suspect sans raison.


Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez moi ? se demanda-t-elle encore.


Pourquoi cette affaire lui faisait-elle un tel
effet ?


Elle ouvrit les yeux quand elle entendit des voix.
L’équipe sortait de la maison. Belt n’était pas avec eux. Il devait être déjà
parti avec au moins un policier pour mettre Grant Carson en garde à vue.


Le reste du groupe se rassembla autour du fourgon.
Ils n’avaient pas l’air content – surtout Bill.


Riley demanda :


— Vous avez fait une recherche ?


— Ouais, dit Bill en battant des pieds d’un air
impatient. Nous n’avons rien trouvé de solide : pas de pelle, pas de
brouette, pas d’outils pour travailler le bois, pas de sablier et aucune preuve
qu’il aurait pu les fabriquer.


Jenn ajouta :


— Mais on a trouvé beaucoup d’argent dans sa
voiture, au moins cinq cents dollars. Et il était prêt à partir. Quand on est
arrivés, il semblait nous attendre.


Bill acquiesça et renchérit :


— Il est coupable, ça ne fait aucun doute. Mais il
est plus malin qu’un psychopathe lambda. Il doit avoir une autre planque où il
cache tout ce qui pourrait être compromettant. Et je pense que ça va être
difficile à trouver. En attendant, ce sera difficile de prouver qu’il est
coupable.


Jenn dit :


— Au moins, il est en garde à vue, alors qu’il
avait prévu de tuer une nouvelle victime dans quelques heures.


Bill ne répondit pas, mais Riley vit qu’il était
déçu. Riley partageait son sentiment de découragement. Ils n’avaient rien
trouvé qui prouve la culpabilité de Grant Carson. S’il était libéré, quelle
menace représenterait-il pour la population ? Il pouvait quitter la région
et s’installer dans un autre endroit où on ne le soupçonnerait pas. Combien de
vies prendrait-il ?


Riley jeta un regard aux autres membres de
l’équipe. Tous avaient l’air interrogateur. Ils attendaient les ordres.


Mais Riley ne savait plus quoi leur dire.


Avant qu’elle n’ait eu le temps d’y réfléchir, son
téléphone sonna. C’était Belt. Riley mit le haut-parleur pour que l’équipe
puisse suivre la conversation.


Belt demanda :


— L’équipe a trouvé quelque chose ?


— J’ai bien peur que non, dit Riley.


— Ce n’est peut-être pas grave, dit Belt. Grant
Carson dit qu’il veut tout avouer.


Un murmure d’excitation se fit entendre dans
l’équipe.


Riley n’en crut pas ses oreilles.


— Comment ça ?


— Carson dit qu’il veut tout avouer, répéta Belt.


Riley échangea des regards avec Bill et Jenn. Elle
dit :


— Attendez qu’on arrive.


— Ne vous inquiétez pas, dit Belt. Il insiste pour
qu’un avocat soit présent. Essayez juste d’être là avant que son avocat ne lui
donne trop de ficelles.


Il raccrocha.


Les policiers se dirigèrent vers leurs véhicules. Bill
et Jenn montèrent dans le fourgon, avec Huang et les trois autres agents du
FBI.


Riley se contenta de rester où elle était. Jenn
monta à l’avant et Bill se mit au volant.


Pendant qu’il démarrait et s’engageait sur la
route, Riley attendait de ressentir un profond sentiment de soulagement.


Mais ça n’arrivait pas. Elle se demanda pourquoi.


C’était trop facile,
pensa-t-elle.


Pourquoi Carson était-il si pressé de passer aux
aveux juste après son arrestation ?


Cela n’avait pas de sens.


Elle pensa au sablier à l’arrière du fourgon, dont
le sable ne cessait de s’écouler, malgré l’arrestation et les aveux imminents
de Grant Carson.


Riley ne pouvait s’empêcher de penser que le danger
n’était pas passé.











CHAPITRE DIX-SEPT


 


Quand Bill gara le fourgon devant le poste de
police, des journalistes étaient déjà présents. Elle vit également Belt qui les
attendait devant la porte. Riley était soulagée d’arriver. Elle allait pouvoir
arrêter de penser aux sabliers pour interroger l’homme qui les avait
certainement déposés près des victimes.


Riley et Bill ignorèrent les questions des
journalistes et se dirigèrent vers Belt.


— L’avocat de Carson est arrivé, dit-il. Venez. On
est prêts à commencer.


Riley et ses collègues suivirent Belt dans le
bâtiment, puis dans la salle des interrogatoires. Belt semblait pressé
d’entendre les aveux de Carson.


Le suspect avait été menotté à la table. Un homme
d’âge moyen au physique banal était avec lui. Quand les agents du FBI
entrèrent, Carson leva les yeux vers Riley et se recroquevilla.


— Ne laissez pas cette salope m’approcher,
couina-t-il.


Riley se contenta de sourire et s’adossa au mur.
Elle n’était pas fière de la fureur qui s’était emparée d’elle, mais cela
pouvait être utile que le suspect ait un peu peur.


Belt ignora la remarque du suspect. Il fit signe à
l’homme de commencer.


Celui-ci se présenta : il s’appelait Ralph
Craven, c’était l’avocat commis d’office qui représentait Carson.


Une sténographe était également présente, armée
d’un crayon, d’un carnet et d’un magnétophone.


Craven dit :


— Mon client accepte de parler, mais je tiens à
vous dire que je lui ai conseillé de ne pas le faire.


Belt dit :


— Votre client connait ses droits. Laissez-le
parler s’il en a envie.


Craven acquiesça avec réticence et fit signe à la
sténographe, qui appuya sur le bouton de son magnétophone et saisit son crayon.


Carson resta silencieux un long moment. La
suffisance dont il avait fait preuve chez lui avait disparu. Maintenant, il
avait le regard vide. Riley ne savait pas ce qu’il pensait ou ressentait.


Enfin, Carson dit :


— Bon, c’était moi. Je suis coupable.


Riley dit :


— Il va falloir être un peu plus précis.


Carson haussa les épaules.


— Pourquoi ? Vous m’avez coincé. Vous n’avez
pas trouvé l’argent dans ma voiture ?


L’argent ? pensa
Riley.


Elle jeta un regard à ses collègues et vit qu’ils
étaient aussi surpris qu’elle.


Carson regarda tour à tour chaque personne dans la
pièce. Il avala sa salive et reprit la parole.


— Vous avez parlé au vieux Droullard. Je suppose
qu’il vous a tout dit…


Carson se tut. Pour la première fois, il eut l’air
inquiet.


Il dit :


— Merde, vous saviez pas ?


Son avocat poussa un grognement de consternation.


— Je vous avais dit de ne pas parler, dit Craven.
Maintenant, écoutez-moi : pas un mot de plus. Vous m’avez compris ?


Carson baissa la tête.


Riley s’inquiéta. Allait-il se rétracter ?
Elle réfléchit vite pour comprendre ce qui se passait.


Elle dit :


— Vous avez volé de l’argent sur votre lieu de
travail, c’est bien ça ? Petit à petit, depuis que vous avez commencé.
Uniquement des petites sommes en argent liquide. C’est pour ça que vous avez
cinq cents dollars dans la voiture. Vous vous prépariez à quitter la ville.


— Pas un mot, répéta Craven d’un ton plus ferme.


Mais Carson était à bout de nerfs.


— Je supporte plus cette ville, d’accord !?
Tout le monde me traite comme une merde depuis que je suis petit ! Je veux
m’en aller depuis que je suis sorti de prison. Je me boufferais la jambe si ça
pouvait m’aider à partir. Et pourquoi j’aurais pas pris l’argent ? Cinq
cents balles, c’est rien pour Droullard !


Il secoua la tête, ajoutant à voix basse :


— Putain, il avait même pas remarqué. Et vous vous
fichez bien de l’argent. J’aurais dû savoir. J’aurais dû me taire. Je pensais
que vous seriez plus sympas avec moi si je passais aux aveux. Je pensais que je
pourrais éviter la prison, que vous me donneriez juste une tape sur les doigts,
que vous m’obligeriez seulement à rendre l’argent. Et maintenant… Putain, je
suis dans la merde, non ?


Cravent poussa un grognement agacé.


Riley posa les mains sur la table et se pencha vers
Grant Carson. Il recula sur sa chaise.


Elle dit :


— Grant, vous savez très bien que vous avez été
arrêté pour quelque chose de bien plus grave qu’un larcin. Vous avez aussi
tenté de résister et vous avez attaqué un agent de police et…


Craven l’interrompit pour répéter à Carson :


— Vraiment, ne dites plus un mot.


Mais Carson était très nerveux et il voulait donner
son avis.


— Ouais, je sais. Deux meurtres, c’est ce que vous
m’avez dit. Ecoutez, je suis un délinquant et tout le monde le sait. Mais je ne
suis pas un assassin. Je n’ai rien à voir avec ça. Je ne peux pas le prouver,
mais je n’ai rien fait.


Belt quitta brusquement la salle des
interrogatoires en poussant un grognement exaspéré.


Riley sursauta. C’était la première fois qu’elle
voyait l’aimable chef de police s’énerver. Bien sûr, Belt avait une bonne
raison d’en vouloir à Carson, mais il aurait dû faire semblant de rien.


Mais Riley en avait assez, elle aussi. Cet
interrogatoire ne menait à rien. Cela prendrait plus de temps que prévu.


Elle sortit à son tour de la pièce et rejoignit
Belt dans la cabine. Ils pourraient entendre Bill et Jenn interroger Carson
pour l’obliger à passer aux aveux.


Belt faisait les cent pas derrière le miroir sans
tain.


— J’aurais dû savoir, dit-il. Il nous l’a fait à
l’envers.


— Que voulez-vous dire ?


— C’est évident, non ? Il sait que nous
n’avons aucune preuve contre lui. Pas encore, du moins. Il nous lance sur une
fausse piste en avouant un vol minable. Vous pensez la même chose que moi, n’est-ce
pas ?


Riley ne répondit pas.


Ce n’était pas si évident à ses yeux.


Elle se retourna vers le miroir sans tain et écouta
ce qui se passait dans la salle des interrogatoires. Bill et Jenn harcelaient
l’homme de questions et faisaient tout leur possible pour renverser la
situation. Mais cela n’allait nulle part. Riley savait qu’elle ne ferait pas
mieux, même en menaçant Carson.


Elle s’approcha d’un peu plus près pour examiner le
visage de Carson. Elle vit qu’il était sincèrement paniqué.


Il était également décontenancé. Cela s’entendait
dans sa voix.


Riley avala sa salive.


Sans cesser de regarder la scène, Riley dit à voix
basse à Belt :


— Carson n’est pas notre tueur.


— Quoi ? s’étrangla Belt. De quoi
parlez-vous ?


— Ce n’est pas lui, dit Riley d’un ton ferme.


Mais avant qu’elle n’ait eu le temps de
s’expliquer, son téléphone sonna.


C’était Carl Walder.


Elle pensa à ce qu’il lui avait dit la dernière
fois qu’ils s’étaient parlé.


« J’attends de vous que vous arrêtiez le
tueur avant six heures. »


Elle baissa les yeux vers sa montre. Six heures
pile.


Riley ravala un soupir.


Elle passait une mauvaise journée et ça ne ferait
qu’empirer.











CHAPITRE DIX-HUIT


 


Riley contourna Belt et sortit dans le couloir pour
prendre l’appel de Carl Walder.


Quand elle décrocha, elle fut étonnée d’entendre
Walder la saluer d’un ton presque joyeux.


— Eh bien, agent Paige, il faut que je vous
félicite.


— Quoi ? demanda Riley. Pourquoi ?


— Belt m’a appelé il y a quelques heures. Il parait
que vous avez arrêté notre tueur et qu’il est en garde à vue.


Riley eut la gorge serrée. Cela allait être encore
plus difficile que prévu.


Elle dit :


— Monsieur, je crains qu’on ne vous ait donné la
nouvelle de façon un peu prématurée.


Un silence passa.


Riley reprit :


— Je ne pense pas que Grant Carson soit notre
tueur.


Walder répondit d’un ton incrédule :


— Vous ne pensez pas que ce soit notre
tueur ?


— Non.


— D’après ce que m’a dit Belt, vous le tenez. Il
parait même qu’il veut passer aux aveux.


— Oui, il est passé aux aveux, dit Riley. Il a
avoué qu’il avait volé cinq cents dollars à son employeur. Quand nous l’avons
arrêté, il s’apprêtait à filer avec l’argent.


Un autre silence passa.


Puis Walder dit :


— D’après le chef de police, Grant Carson est un
délinquant qui a un passé violent. Il vient de sortir de prison et il travaille
chez un menuisier. Vous avez bien dit que le tueur fabriquait des
sabliers ? Avez-vous une seule bonne raison de penser que c’est une
méprise ?


Riley avala sa salive.


— Nous n’avons trouvé aucune preuve et…


— Et quoi ?


Riley pensa à l’expression de Carson quand elle
l’avait observé à travers le miroir sans tain.


Elle dit :


— C’est ce que me dit mon instinct.


— Votre instinct ?


— C’est ça.


Un long silence passa.


Puis Walder dit :


— Je veux parler à toute l’équipe. Immédiatement.
En visioconférence.


Walder raccrocha abruptement.


Riley fut envahie par un profond sentiment de
découragement.


Elle savait qu’ils avaient perdu un temps précieux
en arrêtant le mauvais suspect. Et ça n’allait pas s’arranger si Walder s’en
mêlait.


Mais Riley retourna dans la salle des
interrogatoires et appela Jenn et Bill. Tous trois entrèrent dans la salle de
conférence où les attendaient les six autres agents du FBI.


De mauvaise grâce, Riley rappela Walder. Elle mit
le haut-parleur pour que tout le monde puisse participer.


Walder ne dissimula pas son impatience.


Il dit au groupe.


— Je suppose que vous avez été bien occupés
aujourd’hui. Du moins, je l’espère, parce que je ne vois pas les résultats.
Vous n’avez certainement pas eu le temps de regarder les informations. Les
médias deviennent fous. Je vous épargne les théories saugrenues qui circulent.
Les gens sont encore en train de chercher un surnom à notre tueur. Il y a deux
propositions qui ont la cote : « Passe-Temps » ou « le
marchand de sable ».


En ricanant, Walder ajouta :


— Vous préférez lequel ?


Autour de la table, les agents échangèrent des
regards sans rien dire.


Walder attendit de longues secondes avant de
reprendre la parole. Riley leva les yeux vers l’horloge. L’aiguille des minutes
tiqua.


Enfin, Walder dit :


— Vous faites passer le FBI pour des imbéciles. Et
pour ne rien gâcher, votre chef d’équipe prétend que son instinct lui
dit que vous avez arrêté le mauvais suspect. Grant Carson ne serait pas le
tueur. Quel voudrait donner son avis ?


Dans la salle de conférence, tout le monde était de
plus en plus mal à l’aise. Huang, Whittington, Craft et Ridge étaient bouche
bée. Après tout, ils n’étaient pas présents pendant l’interrogatoire. Ils
ignoraient qu’il y avait le moindre doute sur la culpabilité de Grant Carson.


Mais Bill et Jenn avaient leur mot à dire.


Bill dit :


— Monsieur, ici Jeffreys. Je suis du même avis que
l’agent Paige.


Jenn ajouta :


— Ici Roston. Moi aussi.


Walder poussa un grognement irrité.


— Et les autres ? demanda-t-il.


Les quatre agents échangèrent des regards nerveux.
Un par un, ils répondirent.


— Ici Whittington, je n’en sais rien.


— Ici Ridge, moi non plus.


— Craft à l’appareil. Je ne sais pas.


— Ici l’agent Huang. Je n’ai pas assez
d’informations pour me faire un avis.


Un silence suivit.


— Ecoutez-moi tous, dit enfin Walder. J’ai
l’impression que votre chef d’équipe, l’agent Paige, vous conduit droit dans le
mur.


Riley fit la grimace.


Walder allait-il la renvoyer, une fois
encore ?


Non, certainement pas,
pensa-t-elle.


Le mois dernier, elle avait reçu une récompense des
mains du directeur du FBI Gaven Milner en personne.


Walder ne pouvait pas la renvoyer sans s’attirer
des ennuis.


Mais cela ne voulait pas dire qu’il n’allait pas
essayer de l’humilier.


Elle attendit que le couperet tombe.


Walder dit enfin :


— Agent Huang, je veux que vous preniez la tête de
l’équipe.


Huang parut sonné.


— Oui, monsieur, répondit-il d’une voix hésitante.
A vos ordres.


— C’est tout pour aujourd’hui, dit Walder. Je serai
en contact avec vous. Et j’attends des résultats. L’heure tourne,
rappelez-vous !


Il raccrocha. Les membres de l’équipe
d’entreregardèrent.


Comme si nous ne savions pas que chaque minute
compte, pensa Riley avec colère. Elle se tourna vers
l’agent Craig Huang.


Huang était nouveau à l’UAC et Riley n’avait pas
souvent travaillé avec lui. En fait, elle ne l’avait pas toujours apprécié.
Elle n’aimait pas sa manière de travailler et elle avait remarqué qu’il
n’appréciait pas beaucoup Riley.


Mais ils avaient appris à se connaitre et elle admirait
maintenant son dévouement et son sens de l’observation.


Cependant, elle savait que Huang était un des
mignons de Walder et qu’il était ambitieux. Il était certainement ravi de
pouvoir prendre le commandement.


Elle ne pouvait s’empêcher d’être blessée. Ce
serait son premier gros coup – boucler un dossier sur lequel Riley avait déjà
beaucoup travaillé.


En essayant de ne pas montrer son amertume, Riley
dit :


— Eh bien, agent Huang… Quels sont vos
ordres ?


Huang fixa la table du regard pendant un long moment.


— Mes ordres…


Il se tut. Puis il releva les yeux vers Riley. Il
esquissa un sourire.


— Je vous ordonne de reprendre le commandement,
agent Paige. Alors dites-nous ce qu’on doit faire.


Il y eut des murmures d’approbation autour de la
table.


Riley resta bouche bée. Elle n’en croyait pas ses
oreilles.


Elle était profondément touchée par la loyauté et
la confiance de ses collègues.


Mais elle était aussi intimidée. Méritait-elle
vraiment leur loyauté et leur confiance ?


Elle pensa à ce qui s’était passé quand ils avaient
arrêté Grant Carson. Elle ne comprenait toujours pas ce qui lui avait pris.


Elle savait seulement qu’elle n’était pas au mieux,
mais elle ignorait pourquoi.


Quels que soient les démons qui la rongeaient, elle
devait s’en débarrasser.


Une vie était en danger en ce moment même.


Et comme disait Walder…


« L’heure tourne. »











CHAPITRE DIX-NEUF


 


Avant que Riley n’ait eu le temps de donner ses
ordres aux agents assis autour de la salle de conférence, Belt fit irruption
dans la pièce. Il semblait aussi exaspéré qu’au moment où elle l’avait laissé
dans la salle des interrogatoires.


— Quelqu’un va-t-il me dire ce qui se passe ?
aboya-t-il. Agent Paige, vous me dites que Carson n’est pas notre tueur et puis
vous filez sans me donner la moindre explication.


— S’il vous plait, asseyez-vous, dit Riley.


Belt balaya le groupe du regard, visiblement
impatient.


Riley dit :


— Vous l’avez entendu comme moi : Carson a
avoué un crime qui n’a aucun rapport avec notre affaire. La vérité, c’est que
nous n’avons absolument aucune preuve. Et si nous perdons notre temps à
chercher un lien qui n’existe pas…


Belt la coupa.


— Comment cela, perdre notre temps ? N’est-ce
pas le seul suspect que nous ayons ? Nous devons lui mettre la pression
pour qu’il parle.


Riley réprima un soupir. Ça n’allait pas être
facile de lui expliquer.


Craig Huang prit la parole.


— Commissaire, nous sommes presque sûrs que Grant
Carson n’est pas notre tueur. Et je crains que vous ne deviez faire confiance à
l’agent Paige. A l’UAC, nous avons tous appris à respecter son instinct. Elle
mérite notre confiance. Sa carrière lui donne raison. Si elle dit que Grant
Carson n’est pas notre homme, je parie mon poste que c’est vrai.


Il y eut un murmure d’assentiment chez les autres
agents du FBI.


Une fois encore, Riley ressentiment un mélange de
gratitude et de timidité.


J’espère que je ne me trompe pas, pensa-t-elle.


Il arrivait que son instinct la conduise dans le
mur. Mais elle sentait que ce ne serait pas le cas, cette fois.


L’expression de Belt s’adoucit. Il parut accepter
l’avis de Huang.


— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? dit Belt.


Riley dit :


— Tout d’abord, vous gardez Carson en détention. Il
est coupable d’avoir volé de l’argent à son employeur alors qu’il était en
liberté conditionnelle. Quand nous aurons arrêté le tueur, vous vous occuperez
de ça. Mais en attendant…


Elle se tut et réfléchit.


Puis elle dit :


— Agents Whittington et Craft, vous avez déjà parlé
aux familles des victimes. Retournez les voir pour leur montrer le
portrait-robot. Demandez-leur si ça leur rappelle quelqu’un. Ensuite, allez
montrer le portrait à Rags Tucker sur la plage. Il saura peut-être qui c’est.
Prenez des policiers avec vous.


Elle se tourna vers les autres visages.


— Agent Engel, vous allez parler aux journalistes
dehors. C’est à vous de voir ce que vous pouvez leur dire. Ne mentez pas, mais
ne dites rien qui puisse lancer des rumeurs ou causer un vent de panique. C’est
déjà un désastre.


Elle réfléchit encore quelques secondes.


— Agents Ridge et Geraty, retournez à Quantico avec
les deux sabliers. Donnez-les à Sam Flores et son équipe pour qu’ils les
examinent. Faites bien attention avec celui qui coule encore. Ne le secouez pas
si vous pouvez l’éviter. Quoi que vous fassiez, ne le retournez pas.


— Vous pouvez prendre ma voiture, dit Bill en
sortant les clés de sa poche. Je vais rester avec le fourgon.


Ridge acquiesça et prit les clés.


— Oui, chef, dit-il. On va prendre les sabliers
dans la voiture.


— Bien, dit-elle.


Puis elle se tourna vers Craig Huang.


— Agent Huang, c’est à vous de protéger la
population avec la police. Veillez à ce que le parc Belle Terre soit fermé et à
ce que personne ne s’approche.


Huang acquiesça.


Il dit :


— On va boucler le périmètre. Avec un peu de
chance, on empêchera le tueur de frapper à nouveau, du moins au moment où il
voulait le faire.


Avec un peu de chance,
répéta Riley.


Elle n’avait aucune raison de penser que ça ne
marcherait pas.


Mais elle avait appris depuis longtemps à ne pas
compter sur la chance. Et elle n’avait pas l’impression d’en avoir, en ce
moment.


Quand tous eurent reçu des ordres, Engel,
Whittington, Craft, Ridge, Geraty et Huang quittèrent la pièce, ainsi que Belt.
Riley resta seule avec Bill et Jenn.


— Et nous ? demanda Jenn.


Il y avait une pensée qui tournait en boucle dans
la tête de Riley.


Personne n’avait vraiment interrogé le témoin. On
lui avait même posé très peu de questions. La police voulait surtout avoir un
portrait-robot. Mais le dessin était tellement vague qui les avait lancés sur
une fausse piste. Carson était peut-être coupable, mais d’un crime insignifiant
comparé à celui dont ils avaient voulu l’accuser. Et s’il y avait quelqu’un qui
pouvait les conduire au tueur…


Riley dit :


— Nous allons parler au témoin qui a vu le suspect
sur la plage. On va peut-être réussir à lui rafraichir la mémoire et obtenir
plus de détails que le dessinateur.


Jenn tambourinait des doigts sur la table.


Riley lui demanda :


— Tu as une autre question ?


Jenn dit lentement :


— Riley, où en est-on sur le profil du tueur ?
Qu’est-ce qu’on sait sur lui ?


Riley ne sut que dire. Elle pensait depuis le début
que le tueur était un homme charmant, qui gagnait facilement la confiance de
ses victimes, ne serait-ce que brièvement.


Mais à part ça…


Quoi ? se
demanda-t-elle. Qu’est-ce qu’on sait sur lui ?


Riley se rendit compte soudain qu’elle avait les
mains froides et moites.


Qu’est-ce qui m’arrive ? se demanda-t-elle.


Une fois encore, elle était dépassée par ses
propres émotions et son comportement.


Elle n’avait toujours pas compris ce qui lui avait
pris pendant l’interpellation de Grant Carson. Elle avait failli le tuer.


Et maintenant, elle faisait une crise de panique.


Mais pourquoi ?


Elle avala sa salive et dit à Bill et Jenn :


— Il faut que je parle à Mike Nevins du profil de
ce tueur. Vous pouvez me laisser seule deux minutes ?


Jenn s’étonna :


— Il y a quelque chose qui ne va pas ?


— D’accord, dit Bill en faisant signe à Jenn pour
l’obliger à obéir.


Sans poser de questions, les deux agents sortirent
de la pièce.


Riley se retrouva seule dans la salle de
conférence.


Un profil,
pensa-t-elle.


Pourquoi avait-elle tellement de mal à cerner ce
tueur ? Elle n’en avait aucune idée. Chaque fois qu’elle y réfléchissait,
rien ne lui venait. C’était probablement ce qui la rendait si anxieuse.


Elle avait besoin d’aide pour se glisser dans la
tête du tueur – une aide qu’elle ne pouvait pas recevoir de Bill et Jenn.


Elle sortit son téléphone et envoya un texto à Mike
Nevins. Elle avait insisté pour que Bill consulte le psychiatre bien connu pour
vaincre son SSPT. Mike avait déjà aidé Riley quand elle avait traversé la même
épreuve.


Mais Mike Nevins était aussi et surtout un brillant
psychiatre légiste qui travaillait souvent avec le FBI. Il avait déjà donné de
précieux conseils à Riley pour l’aider à résoudre des affaires déconcertantes.


Et c’en était une.


Elle tapa…


 


Mike ? Tu as une minute ?


 


Quelques secondes plus tard, elle reçut la réponse…


 


Bien sûr, Riley. Qu’est-ce qui se passe ?


 


Riley réfléchit, puis tapa…


 


On peut se voir en vidéo ?


 


Mike répondit…


 


Pas de problème. Donne-moi une seconde.


 


Riley sortit un carnet et un crayon pour prendre
des notes. Elle vit le visage de Mike apparaitre sur son écran de téléphone. Il
la voyait aussi. C’était un petit homme élégant, toujours tiré à quatre
épingles. Comme d’habitude, elle était heureuse de le voir.


— Que puis-je faire pour toi, Riley ?
demanda-t-il en souriant.


Riley secoua la tête en soupirant.


— Mike, je n’en peux plus. Je suis sur une affaire
qui me rend folle.


— Ah oui. Le fameux « Passe-Temps » ou «
le marchand de sable ». Je suis l’enquête sur Internet. Ça ne doit
pas aider que l’affaire stimule l’imagination du grand public.


Riley poussa un grognement de consternation.


— Tu n’as pas idée…


— C’est vrai qu’il laisse des sabliers pour
prévenir quand il fera sa prochaine victime ?


— Ouais, et ce devrait être à six heures demain
matin. Le problème, c’est que j’ai beaucoup de mal à trouver son profil. Sur
les scènes de crime, j’ai eu l’impression que c’était un homme aimable, à qui
on fait facilement confiance. Mais c’est tout.


Mike se frotta le menton d’un air pensif.


— Avec qui tu fais équipe ? demanda-t-il.


— Jenn Roston et Bill Jeffreys.


Mike poussa un petit rire satisfait.


— Bill s’est remis au travail ! Je suis ravi
de l’apprendre. Je l’encourageais justement à se lancer. Il est grand temps
qu’il se remette en selle. Comment va-t-il ?


Riley haussa les épaules.


— Mieux que moi en ce moment.


Riley était en train de gribouiller des dessins
dans son carnet..


Elle dit :


— Jenn Roston s’intéresse beaucoup à sa fascination
pour le sable.


— Oui, il doit y avoir quelque chose. Et sa
fascination pour le temps. Mais cette manière d’enterrer ses victimes vivantes,
c’est particulièrement cruel…


Mike frémit.


— Je pense à une vengeance, dit-il.


— Moi aussi, répondit Riley. Mais où est la
logique ? On ne trouve pas de lien entre les deux victimes. On dirait
qu’il les choisit au hasard. La vengeance, c’est quelque chose de personnel.
C’est dirigé contre une personne en particulier ou, au moins, une communauté.


Mike plissa les yeux et remonta les lunettes sur
son nez.


— Pas forcément, dit-il. Sa vengeance est peut-être
plus… Comment dire ? Plus indirecte.


Mike se tut et réfléchit quelques instants.


— Peut-être que les personnes dont il veut se
venger, ces personnes qui lui ont fait du tort, ne font plus partie de sa vie.
Peut-être qu’il veut se venger de quelque chose qui lui est arrivé il y a
longtemps. Peut-être qu’il ne s’en souvient pas très bien, ou pas du tout. Il
sait qu’il est frustré et en colère. C’est une fureur très profonde qu’il
ressent pour tous les êtres humains en général.


— Mais peut-il passer pour une personne
normale ?


— Peut-être. C’est un homme très malade et très
dangereux pour tous ceux qui le croisent dans ses mauvais moments, mais il peut
avoir l’air très ordinaire le reste du temps. Il ne comprend peut-être même pas
très bien ses motivations.


Riley réprima un grognement.


— Mais il faut que, moi, je le comprenne,
marmonna-t-elle. Comment suis-je censée faire mon travail si je ne peux même
pas…


Riley se tut. Elle n’avait pas de mot pour exprimer
sa frustration.


Mike plissa les yeux d’un air très inquiet.


— Riley, je crois que tu te trompes de méthode. Tu
essayes de cerner le tueur et de comprendre ce qui le pousse à tuer. Mais tu
n’analyses pas la bonne personne. 


Mike se tut et Riley retint son souffle.


Elle sentait qu’il allait lui dire quelque chose
qui ne lui plairait pas.


Enfin, Mike reprit ;


— Je crois que tu devrais te regarder dans un
miroir.











CHAPITRE VINGT


 


Les mots de Mike Nevins firent à Riley l’effet d’un
coup de couteau.


« Tu devrais te regarder dans un
miroir. »


Que voulait-il dire ?


L’accusait-il de quelque chose ?


Ça m’en a tout l’air,
pensa-t-elle. Il était au moins en train d’insinuer qu’elle ne connaissait pas
ses propres défauts.


Mike ne disait plus rien. Il attendait sa réponse.


Elle s’obligea à sourire et essaya même d’en rire.


— Je n’ai pas de miroir sous la main, dit-elle. Il
va falloir que tu me dises ce que tu vois.


Mike poussa un long soupir.


— Riley, je l’ai vu tout de suite quand nous avons
commencé à parler. Ça s’entend aussi à ta voix. Cette affaire n’est pas
seulement stressante, elle te ronge.


Riley sentit sa gorge se serrer.


— Il s’est passé quelque chose aujourd’hui ?
demanda Mike. Quelque chose qui t’a particulièrement secouée ?


— J’ai perdu les pédales, avoua-t-elle. J’ai… J’ai
frappé un homme que j’interrogeais.


Riley hésita, avant de lâcher :


— J’ai pensé à Peterson. Ça faisait longtemps que
ça ne m’était pas arrivé. Je ne comprends pas ce qui m’a pris. Je ne comprends
pas pourquoi cette affaire m’atteint comme ça.


— Je ne comprends pas non plus, dit Mike. Mais ça a
un rapport avec le temps, Riley. L’heure tourne, chaque minute compte et c’est
ça qui te stresse.


Mike se tut. Puis il ajouta :


— Je veux que tu fasses quelque chose pour moi. Je
veux que tu fasses quelque chose pour toi.


Riley avala sa salive.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


— Je vais te poser une question et tu vas me
répondre sans réfléchir, pas même une seule seconde. Tu vas laisser tes pensées
défiler.


Riley était rassurée.


Elle avait déjà fait cet exercice avec Mike et ça
lui avait été très utile.


— D’accord, dit-elle.


Mike soutint son regard.


— Qu’est-ce que le temps qui passe représente pour
toi ?


Riley fut étonnée par le flot de pensées et de
paroles qui suivit.


— Je déteste ça, dit-elle. Je déteste le temps qui
passe. J’ai l’impression de me faire rouler. Je n’ai jamais le temps. J’ai des
milliers de choses à faire, mais jamais le temps pour les faire. Tout le monde
attend tellement de moi. Moi aussi, je suis exigeante envers moi-même. Je dois
être le meilleur agent du FBI, et la meilleure mère possible et…


Elle pensa soudain à Blaine Hildreth.


— Et la meilleure petite amie, parce que j’ai
échoué dans mon rôle d’épouse. Est-ce que je suis vouée à l’échec dans ma vie
sentimentale ? Ça me donne envie de hurler. Et le temps…


Elle se tut.


Mike reprit la parole d’une voix douce et inquiète.


— Riley, tu viens de dire que tu avais l’impression
de te faire rouler. C’est une remarque très personnelle. Pourquoi ?


Riley pensa à ce qu’Otis Redlich leur avait dit.


« L’humanité fait la guerre au temps depuis
toujours. »


Elle se rappela la grimace sinistre qui avait
déformé son visage au moment où il avait prononcé ces mots.


Oui, pensa-t-elle. Si
le temps qui passe avait un visage, ce serait celui-là.


Elle dit :


— Parfois, j’ai l’impression que le temps a un
visage et une voix, méchante et mesquine, qui se moque de moi, qui me dit que
je ne peux pas tout avoir, que je ne peux pas tout faire. Il faut toujours
faire un sacrifice : ses enfants, ses collègues ou des victimes innocentes
qui meurent parce qu’on est occupé ailleurs. Je n’ai jamais le temps. J’ai
l’impression que c’est personnel, comme si j’étais le dindon d’une farce
stupide et cruelle.


Le désespoir et la colère serrèrent la gorge de
Riley. Elle dit :


— Et je veux… Je ne sais pas… J’aimerais que la vie
soit plus juste ou…


Elle se tut.


Mike dit d’une voix douce :


— Tu veux te venger ?


Elle poussa un hoquet de surprise.


— Oui, c’est vrai. J’aimerais me venger du temps
qui passe. Mais je ne peux pas. C’est une idée ridicule. Le temps, c’est… un
adversaire qui me dépasse.


Une avalanche confuse d’émotions submergea Riley.
Elle fit de son mieux pour se maitriser.


Elle se répéta qu’il en servait à rien d’éclater en
sanglots. Elle devait garder la tête froide.


— Qu’est-ce ça veut dire ? bafouilla-t-elle.
C’est ce que ressent le tueur ? Le même désespoir et la même colère ?


— Peut-être, dit Mike. Si c’est le cas, ça pourrait
t’être utile. Mais l’inverse est également possible. Peut-être qu’il a
l’impression de maitriser le temps qui passe. Peut-être que ça lui plait. Mais
je ne t’ai pas fait faire cet exercice pour cerner le tueur.


Mike soutint le regard de Riley pendant de longues
secondes. Puis il dit :


— C’est toi que nous essayons de cerner.


Riley secoua la tête avec anxiété.


— Mais pourquoi ? Pourquoi maintenant ?
Pourquoi pas sur ma dernière affaire ou la prochaine ?


— Parce que celle-ci est particulière. Tu ressens
une pression supplémentaire. Tu es épuisée mentalement et émotionnellement. Je
pense que tu ne pourras pas t’en sortir si tu ne comprends pas pourquoi tu
réagis de cette façon.


Riley acquiesça en silence.


C’était logique.


Elle aurait préféré que ce ne soit pas le cas, mais
c’était logique.


— Qu’est-ce que je fais, maintenant ?
demanda-t-elle à Mike.


— Fais attention, dit Mike. Fais attention à tes
réactions autant qu’aux détails de l’affaire. Ce n’est pas terminé : il y
a d’autres choses qui pourraient remonter à la surface. Il faut que tu sois
préparée.


Un silence passa.


Je suppose qu’on a fini,
pensa Riley.


Il ne restait plus qu’un mot à lui dire.


— Merci, Mike.


Mais Riley n’était pas certaine de lui être
reconnaissante.


— Pas de problème, Riley, dit Mike. C’est sincère.
De jour comme de nuit, je suis là pour t’aider.


Sans ajouter un mot, Riley acquiesça et raccrocha.


Elle resta assise dans la salle de conférence
pendant un long moment, inspirant lentement, rassemblant ses pensées.


Puis elle se leva et sortit dans le couloir. Bill
et Jenn l’attendaient.


Un silence gênant passa. Riley ne savait pas quoi
leur dire.


Comment pouvait-elle leur expliquer ce qu’elle
avait fait pendant dix minutes ?


Heureusement, Bill et Jenn ne posèrent pas de
questions.


Tous trois sortirent du bâtiment en direction du
fourgon. Riley remarqua que Bill la regardait avec inquiétude. Quant à Jenn,
elle semblait encore perdue dans ses pensées.


Riley se demanda ce qui préoccupait Jenn à ce
point.


Bill semblait en pleine forme, mais il devait
encore souffrir de SSPT.


Sont-ils capables de travailler ? se demanda-t-elle.


Allait-elle devoir être forte, pas seulement pour
elle-même, mais aussi à la place de Bill et de Jenn ?


Et moi ? Suis-je capable de
travailler ?


— Allez, dit Riley. Allons interroger ce témoin.











CHAPITRE VINGT ET
UN


 


Riley était encore très secouée par sa conversation
avec Mike Nevins. Elle resta assise en silence sur le siège passager pendant
que Bill conduisait le fourgon dans la commune de Sattler, en direction de
l’adresse qu’on leur avait communiquée. Heureusement, Jenn ne posait pas de
questions.


Riley se demandait si elle avait eu raison
d’appeler Mike. Elle ne s’attendait pas à une psychanalyse.


Elle pensa à ce qu’il lui avait dit.


« C’est toi que nous essayons de
cerner. »


C’était une idée désagréable et dérangeante.


Elle savait que Mike lui avait donné des clés pour
comprendre sa psyché. Mais leur conversation l’avait aussi profondément
perturbée. Avait-elle vraiment le temps de s’analyser elle-même alors qu’elle
travaillait sur une affaire de meurtres ? Surtout une affaire si
urgente ?


Mike avait l’air de le penser. Il l’avait aussi
prévenue.


« Ce n’est pas terminé : il y a
d’autres choses qui pourraient remonter à la surface. »


Riley frémit. Elle décida qu’il était inutile et
improductif de réfléchir à ses propres sentiments pour le moment. Sa colère et
sa peur pouvaient attendre. Elle avait autre chose à faire.


Par exemple, elle devait prévenir le témoin de leur
visite. Ce n’était pas un raid et ils n’avaient pas besoin de la prendre par
surprise. Et puis, chaque minute compte et il fallait être sûr que le témoin
soit chez elle.


Elle composa le numéro que Belt lui avait donné
pour contacter Hope Reitman.


Quand une voix de femme joyeuse lui répondit, Riley
se présenta.


Puis elle dit :


— Mes collègues et moi-même aimerions vous poser
quelques questions, si c’est possible.


— A quel propos ? demanda la femme.


Riley s’étonna. N’était-ce pas évident ?


— A propos de la description de l’homme que vous
avez croisé sur la plage ce matin, dit Riley.


— Oh, dit la femme.


Un court silence passa.


— J’ai déjà répondu à beaucoup de questions. Je ne
vois pas ce que j’aurais pu oublier.


— Quand bien même, nous aimerions revenir sur
certains détails.


Il y eut un silence, puis un rire un peu gêné.


— Bon, d’accord, dit Hope Reitman.


— Super. Nous serons chez vous dans quelques
minutes.


Elles raccrochèrent. Riley devinait déjà qu’il y
avait quelque chose qui n’allait pas chez Hope Reitman, mais elle ne voyait pas
encore exactement quoi.


Riley fit ensuite apparaitre le portrait-robot sur
son téléphone. Une fois encore, elle lui trouva l’air très banal.


Derrière elle, Jenn dit :


— C’est un homme très ordinaire.


Riley acquiesça. Le dessin ne montrait aucune
personnalité.


Il doit y avoir quelque chose, pensa-t-elle.


Le dessinateur avait dû oublier une question
essentielle pour rafraichir la mémoire du témoin.


Riley espéra qu’ils feraient mieux.


L’adresse les conduisit dans un quartier non loin
de Belle Terre, plus aisé que celui que Grant Carson. Ils s’arrêtèrent devant
une résidence sécurisée. Un gardien en uniforme leur demanda qui ils venaient
voir.


Bill sortit son badge et se présenta, ainsi que ses
collègues.


— Nous aimerions parler à Hope Reitman, dit Bill.
Elle nous attend.


L’homme part surpris.


— C’est bizarre, dit l’homme. Mme Reitman ne m’a pas
parlé de vous.


Il se retourna et parla dans son téléphone quelques
minutes, puis il se retourna en souriant.


— Vous pouvez entrer, dit-il en pointant du doigt.
Vous trouverez sa maison au bout du parking.


L’homme ouvrit le portail et Bill entra.


C’était une communauté de jolis pavillons, certains
en briques et d’autres en bois. Le soleil était en train de se coucher et des
lumières étaient allumées partout. Quelques personnes se promenaient dans les
jardins ou traversaient le parking, non sans jeter un bref coup d’œil au
fourgon du FBI. C’était un endroit où les habitants se sentaient en sécurité.


Bill se gara et les trois agents descendirent de la
voiture. Quand ils trouvèrent la maison de Hope Reitman, ils sonnèrent. La
femme les invita à entrer.


Hope Reitman était une femme à la carrure imposante
et athlétique, vêtue de vêtements confortables. Elle avait les cheveux courts
et un sourire bienveillant. Riley devina qu’elle était à peine plus âgée
qu’elle.


La femme invita Riley et ses collègues dans le salon,
où ils furent accueillis par un gros chien visiblement très sociable – un
malinois.


— Je vous présente Neptune, dit Hope Reitman en
tapotant le chien sur la tête. Ne vous inquiétez pas : il adore les gens.
Heureusement que nous avons un gardien et que je n’ai pas besoin de chien de
garde. Neptune ferait la fête aux cambrioleurs et les inviterait à s’asseoir
sur le canapé. Asseyez-vous et faites comme chez vous.


Riley et ses collègues s’installèrent sur les
fauteuils confortables. Hope Reitman s’assit près de son chien. La maison était
décorée avec goût – et tout devait être assez cher. Riley remarqua qu’il y
avait un thème aquatique : de grands tableaux représentant des vagues, des
coquillages et de gros morceaux de corail.


De la musique New Age passait en fond sonore :
des bruits de vagues et des cris de goélands.


La femme étouffa un rire quand elle remarqua
l’intérêt de Riley.


— Vous avez remarqué que j’aime bien la mer,
dit-elle. Je suis poisson, c’est mon signe astrologique. Je suis également à la
tête d’une chaine de salles de sport : Pisces Fitness. Vous en avez
peut-être entendu parler.


Riley acquiesça. Elle avait eu de bons échos de ces
salles de sport.


Elle dit :


 Mme Reitman…


— S’il vous plait, appelez-moi Hope.


— Hope, dans ce cas… Comme je vous l’ai dit au
téléphone, nous aimerions vous parler de la personne que vous avez vue sur la
plage ce matin. Peut-être pourrez-vous nous donner plus de détails.


Une étrange expression passa sur le visage de Hope,
comme si la question de Riley l’étonnait et la troublait.


— Que voulez-vous dire ? demanda Hope.


Riley dit :


— L’homme sur la photo d’identité judiciaire que la
police vous a envoyée… Ce n’est pas le tueur, finalement.


— Ah bon ?


Riley sortit sa tablette et fit apparaitre le
dessin. Elle se leva et le montra à la femme.


— C’est le dessin que le dessinateur a fait à
partir de votre description, dit Riley.


Hope plissa les yeux.


— Vraiment ? C’est bizarre… Ce n’est pas
exactement ce dont je me souviens.


— Comment ça ? demanda Riley.


— Je ne sais pas, dit Hope. Il avait les cheveux
plus clairs, je crois.


Riley commençait à s’inquiéter. Le dessinateur
avait-il bâclé son travail ?


Montrant toujours le portrait-robot à la femme,
Riley dit :


— J’aimerais que vous me décriviez exactement ce
qui s’est passé ce matin. Que faisiez-vous sur la plage ?


— Oh, Neptune et moi, on va courir trois fois par
semaine, quand il fait beau. C’est un endroit très agréable le matin. Mais je
crains de ne plus avoir envie d’y retourner maintenant. Je vais devoir trouver
un autre endroit où aller courir.


Hope frémit.


— C’est vraiment terrible ce qui s’est passé,
dit-elle. Et dans un si bel endroit.


Jenn demanda :


— Votre chien était avec vous ?


Hope éclata de rire.


— Oh oui. Neptune m’aide à retrouver mon chemin. Je
ne sais pas ce que je ferais sans lui.


Riley regarda tour à tour Jenn et Bill. Elle savait
qu’ils pensaient la même chose qu’elle. Belt n’avait jamais parlé de chien.
C’était peut-être un détail important. La police avait-elle bien interrogé le
suspect ?


Riley dit :


— J’aimerais que vous me racontiez pas à pas ce qui
s’est passé. Vous étiez de quel côté de la plage ?


— Côté sud. Le soleil n’était pas encore levé, mais
j’ai vu…


Hope sembla perdue dans ses pensées.


— J’ai vu la tente de Rags Tucker un peu plus loin.
Il y avait un homme là-bas. Je me suis dit que c’était Rags. J’ai voulu lui
dire bonjour. J’aime bien discuter avec Rags. Tout le monde le fait. Parfois,
on fait du troc.


Elle pointa du doigt un morceau de bois qui ornait
un meuble.


— C’est lui qui m’a donné ce morceau de bois flotté
contre un vieux vase. J’ai fait une bonne affaire.


— Et ensuite ? demanda Riley pour que la femme
reste bien concentrée.


— En m’approchant, j’ai vu que ce n’était pas du
tout Rags. Il était plus grand et mieux habillé. Je me suis demandé ce qu’il
faisait là. Il n’y a jamais personne à cette heure de la matinée.


Hope se tut une seconde.


— Et j’ai vu son visage.


Elle baissa les yeux vers le portrait-robot.


— Non, ce n’est pas ça, j’en ai bien peur. Je suis
certaine qu’il avait les cheveux plus clairs. Et le visage plus rougeaud.


Riley s’étonna. Elle demanda :


— Vous avez bien vu son visage ?


— Assez bien.


— Vous l’avez vu de près ?


— Oh oui, assez près. Une trentaine de mètres.


Riley ne comprenait pas.


Elle se rappelait très bien ce que Belt lui avait
dit : le témoin se trouvait à soixante mètres environ du suspect au moment
où ils s’étaient croisés.


Il y en avait un des deux qui se trompait.


Elle demanda :


— Et vous avez bien vu son visage ?


— Oui.


— Comment ça ?


— Eh bien, il ne faisait pas encore jour, mais son
visage était éclairé.


Riley sursauta à nouveau. Elle avait demandé à Belt
où se trouvait le témoin par rapport au suspect.


Elle demanda :


— N’était-il pas entre vous et la lumière ?


— Mais non.


— Alors vous couriez au bord de l’eau ? Entre
l’océan et la tente ? Pas plus haut sur la plage ?


— Je pense, oui. En tout cas, c’est ce que j’ai
fait ce matin.


Riley la fixait du regard.


— Il y a quelque chose qui ne va pas ? demanda
la femme avec un charmant sourire.


Une impression étrange traversa Riley.


C’était comme si elle se laissait endormir par son
environnement – ces couleurs pastel sur les murs, ces tableaux paisibles, cette
musique d’ascenseur


Même la femme l’endormait avec ses sourires.


Des sourires charmants,
pensa Riley.


Une hypothèse germa dans sa tête.


La femme était grande et forte – assez forte pour
avoir commis ces meurtres.


Riley avait l’intuition que le tueur avait attiré
ses victimes vers les fosses en usant de son charme, qu’il avait souri à ses
victimes tout en les recouvrant lentement de terre.


Riley se rendit compte soudain qu’il était facile
d’imaginer cette femme dans toutes ces situations.


Etait-ce envisageable ?


Bien sûr que oui, pensa
Riley.


Après tout, elle avait déjà arrêté des femmes pour
meurtres.


Les pensées défilaient dans sa tête. Comment
pouvait-elle prouver la culpabilité de Hope ?


Elle demanda :


— Quand vous passez devant la tente de Rags Tucker,
c’est toujours au bord de l’eau ?


— Je ne comprends vraiment pas pourquoi…


— Répondez simplement à la question.


La femme fronça les sourcils.


— Pas toujours. Ça dépend.


— De quoi ?


Hope haussa les épaules.


— De la marée. Quand c’est marée haute, je monte
plus haut. Quand c’est marée basse, je cours au bord de l’eau.


Riley sentit que Hope devenait plus nerveuse.


— Hope, pourriez-vous me dire où vous étiez dans la
matinée d’avant-hier, vers six heures du matin ?


Hope écarquilla les yeux.


— Mais pourquoi… J’étais là. Je dormais.


— Vous n’êtes pas allée courir ?


Hope esquissa un sourire nerveux.


— Sans doute pas. Je ne cours pas tous les matins.


Riley demanda plus sèchement :


— Sans doute pas ? Vous dites que vous ne vous
rappelez pas où vous étiez il y a deux jours ?


Hope commença à s’agacer et à se défendre.


— Eh bien non. En quoi ça vous regarde ? Pas
la peine d’être si désagréable.


Désagréable ?
pensa Riley.


C’était une réponse étrange.


Riley dit :


— Je pense que vous feriez mieux de répondre à mes
questions de façon plus directe.


Hope croisa les bras.


— Pourquoi ? On croirait entendre ma famille.
Et mes amis. Et les gens qui travaillent pour moi. Vous aussi, vous pensez que
je suis bête ? Que je ne sais pas ce que je fais ? Qu’est-ce qu’ils
ont, les gens !? Pourquoi vous me parlez sur ce ton ? Je ne comprends
même pas ce que vous faites là. J’ai presque envie d’appeler la police.


La police ? pensa
Riley.


C’était de plus en plus étrange. De quoi parlait
Hope ?


Riley se demanda si elle était folle – et
dangereuse.


Tout en se demandant quelle autre question lui
poser, Riley posa la main sur ses menottes.


Elle était maintenant certaine qu’elle allait
procéder à une arrestation.


Puis Riley sentit la main de Bill sur son épaule.


Il dit :


— Riley, on a terminé. Allons-y.











 


 


CHAPITRE VINGT-DEUX


 


Riley n’en croyait pas ses oreilles. Elle se tourna
vers Bill qui se tenait juste derrière elle. Il avait la mine grave, mais elle
ne comprit pas pourquoi il avait soudain décidé qu’ils devaient partir.


Elle ouvrit la bouche pour protester, mais Bill
parla avant elle.


— Vraiment. Allons-y.


Comme Bill poussait Riley vers la porte d’entrée,
elle entendit Jenn dire à Hope :


— Merci de nous avoir reçus, Mme Reitman. Nous
sommes désolés pour le dérangement. S’il vous plait, appelez-nous si vous vous
rappelez quoi que ce soit.


Les trois agents quittèrent la maison. Sans dire un
mot, Bill s’installa au volant du fourgon et Riley à côté de lui. Jenn monta à
l’arrière.


Quand Bill reprit la parole, Riley sursauta de
s’entendre parler si sèchement.


— Riley, mais qu’est-ce qui t’a pris ?


Riley le fusilla du regard. Elle s’agaça.


— Ce qui m’a pris ? siffla-t-elle. J’ai fait
mon travail. Et toi ? On l’avait presque coincée, Bill. Elle allait
parler.


Elle montrait du doigt la porte d’entrée du
pavillon.


— On y retourne. Ce sera terminé en quelques
minutes.


— Qu’est-ce qui sera terminé ? grogna Bill. Ce
n’est pas notre suspect.


— Tu parles ! dit Riley. Elle a la carrure
qu’on recherche, elle n’a pas d’alibi et elle correspond au profil. En plus,
elle n’est même pas capable de retenir ses propres mensonges. Un vrai paquet
cadeau ! Si tu me laisses juste une minute avec elle, je vais…


— Tu vas faire quoi ? grogna Bill. Tu vas la
tabasser pour qu’elle avoue tout ?


L’indignation de Bill fit sursauter Riley.


— Non, ce ne sera pas la peine, répondit-elle. Elle
va craquer au bout de quelques questions, j’en suis sûre.


— Tu l’as déjà poussée à bout ! hurla presque
Bill.


Sa voix résonna dans la voiture.


Riley resta bouche bée.


— Que veux-tu dire ?


Bill secoua la tête. Ce fut la voix de Jenn qui lui
répondit.


— Hope Reitman souffre de démence.


Riley était sonnée. Elle se retourna pour parler à
Jenn.


— Non, ce… ce n’est pas possible, bafouilla-t-elle.
Elle est tellement…


— Jeune ? la coupa Bill. Ça arrive. C’est ce
qu’on appelle une démence précoce. Ma belle-sœur en souffrait. Elle en est
morte il y a deux ans et elle n’était pas beaucoup plus vieille que moi.


Riley regarda tour à tour Bill et Jenn.


Elle vit à l’expression sur leurs visages qu’ils
étaient arrivés à la même conclusion.


Mais Riley avait encore du mal à y croire.


— Comment vous le saviez ? demanda-t-elle à Bill
et Jenn.


Jenn dit :


— J’ai eu le pressentiment dès le début. Tu te
rappelles pourquoi elle emmène son chien courir avec elle ?


Riley s’en souvenait.


« Neptune m’aide à retrouver mon
chemin. »


Riley avait cru à une plaisanterie.


Mais Hope avait-elle dit ça sérieusement ?


Bill dit :


— Et ce qu’elle a dit sur sa famille, ses amis, ses
collègues ? Ils ont tous remarqué qu’elle a des absences. Ils s’inquiètent
parce qu’elle vit seule. Ils pensent qu’elle a besoin qu’on s’occupe d’elle.
Elle s’en défend. Elle est dans le déni. C’était la même chose avec ma
belle-sœur.


Le cœur de Riley se serra. Elle posa la tête sur
l’appuie-tête et refit défiler la conversation dans sa tête.


Maintenant qu’elle y repensait, c’était évident.


Et cela avait dû être évident aux yeux de Jenn et
de Bill.


Pourquoi ne l’avait-elle pas vu tout de
suite ?


Dans son état normal, elle remarquait ces détails.
Son instinct lui aurait dit que cette femme était trop malade et instable pour
être une meurtrière.


Pourquoi son instinct ne lui avait-il rien dit,
cette fois ?


Elle s’empêcha de se demander à voix haute : « Qu’est-ce
qui cloche, chez moi ? »


Au lieu de ça, elle dit simplement :


— Je suis désolée.


Bill secoua la tête.


— La journée a été longue, dit-il. Allons manger un
morceau.


Bill démarra la voiture et les conduisit à un fast
food. C’était la même chaine de restauration rapide qu’au déjeuner. En entrant,
Riley eut une forte impression de déjà-vu, comme s’ils n’avaient pas fait de
progrès depuis ce matin. Ils commandèrent les mêmes hamburgers, mais Riley
n’avait pas faim. Elle fixa son repas du regard, à la fois fatiguée et
frustrée.


— Bon, dit Bill quand ils furent tous assis.
Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


Les trois agents réfléchirent quelques instants.


Enfin, Riley dit :


— Je suppose qu’on va devoir en discuter avec Craig
Huang pour savoir où ils en sont.


Elle composa le numéro de Huang et mit le
haut-parleur.


Quand il répondit, Huang dit :


— Vous avez interrogé le témoin ? Du
nouveau ?


— Non, rien, dit Riley. Le témoin n’est pas fiable.


— Pas fiable ? C’est-à-dire ?


Riley ravala un soupir.


— Je vous expliquerai plus tard. Comment ça se
passe avec l’équipe ?


— Pas grand-chose. Whittington et Craft sont allés
voir les familles des victimes. Ils n’ont rien de neuf. Engel fait de son mieux
pour empêcher les journalistes de répandre des rumeurs. Ridge et Geraty sont en
route pour Quantico avec les deux sabliers. Belt et moi, on se prépare à faire
un communiqué pour prévenir la population de ne pas s’approcher de Belle Terre.


Riley réfléchit un instant.


— Vous allez envoyer le portrait-robot avec votre
communiqué ?


— On comptait le faire.


— Abstenez-vous, dit Riley.


Huang eut l’air surpris.


— C’est mieux que rien, non ? dit-il.


Riley réfléchit.


Elle pensa à ce que Hope Reitman avait dit sur le
dessin.


« Je suis certaine qu’il avait les cheveux
plus clairs. Et le visage plus rougeaud. »


Mais sa mémoire était défaillante.


Elle dit à Huang :


— Non, le dessin est probablement très approximatif
et ça ferait plus de mal que de bien. Et puis, c’est un visage tellement banal
qu’on recevrait trop de signalements. Et cela pourrait donner aux gens
l’impression d’être en sécurité. Ils penseraient pouvoir reconnaitre le tueur
s’ils le voyaient. Cela pourrait les mettre en danger.


— Bon, on s’en débarrasse, dit Huang. Qu’est-ce
qu’on fait d’autre ?


Riley se tut.


Elle dit :


— Faites tout votre possible pour sécuriser Belle
Terre. Il faut que la police surveille la zone, même ceux qui ne sont pas de
service pendant la nuit. Envoyez des drones. Personne ne doit venir à Belle
Terre.


Bill dit :


— Et Rags Tucker ?


Riley sursauta. Elle avait complètement oublié Rags
Tucker. Il pouvait être en danger, tout seul, sur la plage. Heureusement que
Bill en avait parlé. Mais pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt ?


Elle dit :


— Agent Huang, envoyez quelques agents chercher le
vagabond que nous avons interrogé sur la plage. Trouvez-lui un endroit pour
passer la nuit. Ça ne va pas lui faire plaisir, mais il faut qu’il parte.


Huang gloussa.


Il dit :


— J’envoie des gros costauds ou des agents qui
savent parler aux gens ?


C’était une question étrange au premier abord, mais
très pertinente.


— Des agents qui savent parler aux gens,
répondit-elle. A mon avis, il ne résistera pas, mais ça ne va pas lui faire
plaisir. Inutile de le provoquer. Dites aux agents de ne pas repartir sans lui.
On doit le sortir de là.


Ayant terminé de donner ses instructions, Riley
raccrocha.


Jenn dit :


— Et nous ? Qu’est-ce qu’on fait ?


Riley haussa les épaules.


Elle dit :


— On devrait rentrer au poste de police pour donner
un coup de main à Huang.


Bill lui adressa un regard éloquent.


— Riley, je ne suis pas sûr que ce soit une bonne
idée.


Riley se demanda ce qu’il voulait dire.


Puis elle comprit qu’il s’inquiétait pour sa santé
mentale.


Elle s’agaça.


— Qu’est-ce que tu crois que je vais faire ?
Tabasser quelqu’un ? Tout gâcher ?


Bill secoua la tête.


— Tu penses vraiment que tu es au mieux de tes
capacités, Riley ? dit-il.


Riley le fixa du regard, sonnée. Elle savait
parfaitement que la réponse à cette question était non.


Bill ajouta :


— Riley, on n’a plus besoin de nous ici. Huang a la
situation sous contrôle. Retournons à Quantico. Nous allons parler à Meredith
et voir si on peut donner un coup de main à Flores et son équipe. C’est mieux.


Riley ne pouvait pas le contredire.


Elle remarqua que Bill et Jenn avaient fini de
manger. Riley avait à peine entamé son hamburger. Elle engloutit une bouchée,
mâcha et avala.


— Allez, allons-y, dit-elle.


Alors que les trois agents retournaient vers le
véhicule, Jenn dit :


— On ne devrait pas s’inquiéter. Comme le parc est
fermé, il ne va sans doute pas pouvoir tuer.


— Si nous avons de la chance, dit Bill en
s’installant au volant.


Si nous avons de la chance, se répéta Riley dans sa tête tout en s’attachant.


Mais elle ne pouvait s’empêcher de penser au
sablier et aux secondes qui s’égrenaient. 











CHAPITRE VINGT-TROIS


 


Appuyé sur le manche de sa pelle, Felix Harrington admira
son œuvre avec satisfaction La fosse qu’il venait de creuser dans ce bâtiment
abandonné était maintenant assez profonde. La terre sablonneuse était parfaite
à cet endroit. De plus, il était intéressant de changer d’air.


Au moins, je ne suis pas prévisible, pensa-t-il.


C’était particulièrement important.


Il avait suivi les nouvelles toute la journée. Il savait
qu’il avait causé un vent de panique dans la région. On avait fermé Belle Terre
au public, ce qui voulait dire que la police s’attendait à ce qu’il frappe au
même endroit pour la troisième fois.


Il sourit avec satisfaction.


Personne n’aurait jamais pu deviner où il prendrait
sa prochaine victime. Lui-même ne l’aurait jamais deviné. Il avait trouvé
l’endroit au hasard de ses explorations.


Il tuait comme les vagues léchaient le sable de la
plage. C’était ce qu’il avait voulu représenter sur les sabliers. Des lignes
tracées sur le sable au hasard des vagues – jamais tout-à-fait les mêmes.


Il planta sa pelle dans le tas de terre à côté de
lui et s’approcha du sablier qui l’attendait. Il l’avait fabriqué tout
spécialement pour l’occasion. Le sable reposait tranquillement. Bientôt, Félix
le retournerait et les grains couleraient, un à un, comme autant de secondes
dans la vie d’une prochaine victime.


Il savait qu’on avait retrouvé les deux autres
sabliers, tout particulièrement celui qui coulait encore. La police, le FBI et
le grand public avaient tous compris le message.


On l’avait même affublé de quelques surnoms.


Lesquels avait-il entendus ?


Ah oui.


« Passe-Temps. »


« Le marchand de sable. »


Son sourire disparut. En vérité, il n’était pas
content d’avoir une telle publicité.


Il ne faisait pas ça pour la gloire.


Il ne savait même pas exactement pourquoi il tuait.


Tout ce qu’il savait, c’était qu’il y avait une
chose sombre et terrible qui bouillonnait en lui ces derniers temps – un
mélange de terreur et de douleur. La seule manière de se purger de cette
douleur était de l’infliger à d’autres – pas seulement les personnes qu’il
enterrait vivantes, mais toutes celles qu’il choquait et terrifiait.


Les gens n’en dormiraient pas la nuit. Ils se
demanderaient qui allait mourir à la chute du dernier grain de sable.


L’ivresse du pouvoir le libérait de son agonie et
de sa terreur. Elle lui donnait également l’impression d’avoir un destin, un
but. Tout était lié à ce sable qui coulait. Ce sable qui le fascinait et le poussait
à agir avant qu’il ne soit écoulé.


Ce sable qui donnait un sens à sa vie.


Il se détourna du sablier. Il n’était pas encore
l’heure de le retourner. Encore quelques heures.


J’ai le temps. C’est tout ce que j’ai, pensa-t-il en s’essuyant les mains.


Il sortit du bâtiment et s’avança vers la rive pour
admirer le cours d’eau trouble qui se jetait dans la baie de Chesapeake.
C’était la nuit, mais il ne faisait jamais complétement noir sur une plage et
des lumières le long de la côte illuminaient les vagues.


La journée avait été belle et chaude. Félix était
content de profiter de la fraicheur.


Sur sa droite se dressaient de belles maisons
neuves avec des pontons privés. C’étaient ces lumières-là qui éclairaient
l’océan. A gauche, il faisait plus sombre. On n’utilisait plus cette petite
marina et seule quelques spots éclairaient la zone.


Bien sûr, tous ces bâtiments seraient bientôt
démolis et remplacés par une grande marina toute neuve pour les familles aisées
qui s’installaient dans la région.


Ça se gentrifie,
pensa-t-il.


C’était une pensée dérangeante. Cela signifiait que
des gens envahiraient bientôt cet espace si tranquille. Ils allaient
s’approcher de sa petite maison isolée au bord de l’eau.


Félix frémit.


Les gens.


Il avait toujours été timide, mais l’idée de
côtoyer d’autres gens ne lui avaient pas fait peur quand il était plus jeune.


Depuis plusieurs années, il vivait reclus. Il
pouvait passer des jours sans voir une autre personne.


Du moins, c’était encore le cas il y a peu.


Des machines retournaient la terre sablonneuse à
quelques kilomètres de sa maison. Il imaginait déjà les gens s’installer et
réveiller en lui cette douleur et cette terreur qu’il ne comprenait pas.


D’y penser seulement, il en avait le cœur qui
battait la chamade et le souffre court. Il ne comprenait pas pourquoi, mais il
savait qu’il devait faire quelque chose pour que ça s’arrête.


Il inspira l’air frais à pleins poumons pour se
calmer.


Après tout, il n’y avait personne dans les environs
et il pouvait encore profiter de sa solitude.


Et il n’était pas pressé.


Il pouvait encore trainer une heure dans le coin
avant de monter dans son pick-up et d’aller en ville pour trouver sa prochaine
victime.


Soudain, un flash de lumière attira son regard
entre les bâtiments.


Il comprit que quelqu’un s’approchait avec une
lampe électrique.


Qui était-ce ?


La panique le prit à l’idée de rencontrer une autre
personne.


Puis il se rendit compte qu’il ne serait pas obligé
d’aller chercher sa prochaine victime en ville.


Il allait peut-être avoir de la chance, ce soir. Sa
victime allait lui tomber entre les pattes. Il préférait que ça se passe comme
ça – comme les deux joggeurs d’hier et avant-hier.


La lumière s’approcha et lui piqua les yeux. Félix
ne pouvait pas voir la personne qui tenait la lampe électrique, mais il
entendit une voix d’homme.


— Qu’est-ce que vous faites là ?


Félix s’inquiéta. Ce devait être un gardien. Félix
n’avait pas passé assez de temps ici pour savoir qu’un homme faisait une ronde
pendant la nuit. Allait-on le chasser avant d’avoir pu mener son projet à
bien ?


Ce serait un désastre. Il avait un emploi du temps
très strict à respecter. C’était pour cela qu’il laissait des sabliers. S’il
laissait le sable s’écouler sans faire une nouvelle victime, tout son projet
semblerait inutile. Sa vie perdrait tout son sens. Il ne le supporterait pas.


Cependant, Félix sourit. Il avait compris dès le
plus jeune âge qu’il avait un sourire charmant qui mettait les gens en
confiance, même s’il n’était pas d’humeur à discuter. Cela marcherait aussi sur
cet homme-là.


— Je prends l’air, dit Félix.


Le faisceau de la lampe électrique l’aveuglait
toujours.


— C’est une propriété privée, dit l’homme.


— Ah bon ? Je ne savais pas.


Un silence passa. Mais Félix continua à sourire.


Enfin, il dit :


— Ecoutez, je ne fais rien de mal. C’est un endroit
agréable pour profiter de la fraicheur, c’est tout.


L’homme baissa sa lampe, mais le faisceau aveuglait
toujours Félix.


— C’est vrai que c’est sympa, dit l’homme.


Félix remarqua qu’il avait la voix trainante.
Avait-il bu ?


Quand son regard s’ajusta à la luminosité, Félix
vit qu’il parlait à un homme d’âge moyen, de petite taille et de forte carrure.
Il avait le visage bouffi et fatigué. Il devait boire beaucoup.


L’homme dit :


— Vous n’avez pas l’air bien dangereux. Vous n’êtes
pas là pour piquer des trucs, n’est-ce pas ?


Félix éclata de rire et montra d’un geste les
environs.


— Parce qu’il y a quelque chose à piquer ?


L’homme éclata de rire.


— Vous avez raison. C’est un drôle de boulot. Je
garde des bâtiments où il n’y a rien à voler.


— Du moment que vous êtes payé, dit Félix.


Il travaillait lui-même chez lui.


— Ouais, du moment que je suis payé, répondit
l’homme.


Félix se rapprocha. Oui, son haleine sentait
l’alcool. Il devait être saoul.


Félix lui adressa un clin d’œil.


— Dites, vous n’auriez pas un peu de whiskey à
partager ?


L’homme poussa un rire gêné.


— En fait, si, dit-il. Mais ne le dites à personne.


— A qui je le dirais ?


— Vous avez raison.


Le gardien sortit une flasque de sa poche et la
passa à Félix, qui l’ouvrit la et but une gorgée avant de la rendre au gardien.
Celui-ci but à son tour une lampée et remit la flasque dans sa poche.


Félix dit :


— C’est la première fois que je viens. Vous pouvez
peut-être me faire visiter.


L’homme éclata d’un rire joyeux. Félix sentit qu’il
gagnait sa confiance.


— La marina de Lorneville ? dit l’homme. Je ne
pensais pas devenir guide touristique un jour, mais allons-y. Je vais vous
montrer la jetée. Faites attention où vous marchez. Il y a des planches
vermoulues et vous pourriez tomber.


— Je vais faire attention, dit Félix.


Alors que les deux hommes se mettaient à marcher
l’un à côté de l’autre, Félix se demanda ce qu’il allait faire.


Malheureusement, il avait laissé sa matraque dans
le coffre de son pick-up.


Mais ils marchaient vers un mur dont les pierres se
détachaient. Félix pourrait en prendre une pour assommer l’homme. Le gardien
n’était pas trop gros. Il serait facile de le trainer vers la fosse. Ensuite,
il se mettrait au travail plus tôt que prévu. Il allait devoir prendre son temps.
Il ne devait pas terminer avant six heures pile, quand le sable arrêterait de
couler.


Maintenant qu’il y pensait, il aimait bien l’idée
de prendre son temps.


Ils marchaient le long du mur. Félix repéra un
caillou qui tiendrait parfaitement dans sa main. Il s’en empara et le cacha
derrière son dos.


Il allait attendre le moment idéal pour l’utiliser.


Les choses ne se déroulaient pas comme la dernière
fois. Il était en train d’apprendre à connaitre sa victime, ce qui n’était pas
arrivé les deux premières fois.


Pour une raison ou pour une autre, cette pensée lui
plut – l’idée que la mort de l’homme ne soit pas seulement terrifiante et
douloureuse, mais aussi une trahison.


— Comment vous appelez-vous, monsieur ?
demanda-t-il.


— Silas Ostwinkle. Et vous ?


Devrais-je lui dire ? se demanda Félix.


Et pourquoi pas ?


Ce n’était pas comme si cet homme allait avoir la
possibilité de l’identifier.


— Félix Harrington, dit-il.


— Ravi de faire votre connaissance, dit le gardien.


— C’est réciproque, dit Félix.











CHAPITRE VINGT-QUATRE


 


Riley était épuisée quand Bill gara le fourgon du
FBI sur le parking de l’UAC.


Pourquoi ? se
demanda-t-elle. En baissant les yeux vers sa montre, elle se rendit compte
qu’il était presque minuit.


Ce n’était pas si tard que ça.


Elle remarqua que Bill et Jenn semblaient tous les
deux très fatigués également.


Ils s’étaient mis au travail tôt dans la matinée,
mais cela n’expliquait pas cette fatigue. Elle avait déjà travaillé sur de plus
longues périodes et plus tard le soir. Ce n’était peut-être pas le cas de Jenn,
mais Bill était dans le même cas.


Pourquoi était-elle si fatiguée aujourd’hui ?


Etait-elle en train de ressentir une fatigue morale
et émotionnelle ?


Une image lui traversa alors l’esprit.


Le sablier dont les grains de sable coulaient inexorablement.


Quoi ? se demanda
Riley.


Un autre meurtre ?


Une autre victime enterrée vivante ?


Riley descendit de la voiture en soupirant et se
dirigea vers le bâtiment.


Il n’était pas étonnant que cette affaire les use
et les épuise. L’urgence faisait toute la différence. Le temps leur volait
toute énergie.


Et bien sûr, c’était ce que voulait le tueur.


Riley se demanda ce qu’il pensait en ce moment.


Etait-il content de lui ?


C’était une pensée déplaisante, mais c’était sans
doute le cas.


Quand elle entra dans les locaux de l’UAC avec ses
collègues, Riley fut immédiatement rassurée par l’activité familière qui y
régnait. L’UAC ne dormait jamais. Il y avait toujours du monde, de jour comme
de nuit. C’était ce dont elle avait besoin.


Les trois agents se dirigèrent vers le bureau de
Meredith. Le chef d’équipe était encore là. Lui non plus ne comptait pas ses
heures pour élucider ce mystère.


Il se leva et fusilla Riley du regard.


— Agent Paige, Walder est passé dans mon bureau
avant de s’en aller, dit-il. Il avait l’air fâché contre vous. Il m’a dit qu’il
vous avait remplacée par l’agent Huang.


Meredith croisa les bras.


Riley était sur le point de lui expliquer ce qui
s’était passé quand elle remarqua le sourire en coin de Meredith.


Il est au courant ! pensa-t-elle.


Meredith savait, d’une manière ou d’une autre, que
Huang n’avait pas respecté les ordres de Walder et qu’il obéissait toujours à
Riley.


Huang l’avait-il appelé pour le prévenir ?


Ou bien son rusé chef d’équipe avait-il deviné tout
seul ?


Elle n’osa pas demander.


Le sourire de Meredith s’élargit.


Il dit :


— Je suis content de savoir le dossier entre de
bonnes mains.


Riley avala sa salive.


— Oui, monsieur, dit-elle. Moi aussi.


— Maintenant, dites-moi ce qui se passe.


Riley, Jenn et Bill lui expliquèrent ce qu’ils
avaient fait dans la journée, depuis leur arrivée sur les deux scènes de crime
jusqu’à l’interrogatoire de Hope Reitman. Meredith les écouta attentivement,
les mains croisées devant lui.


Quand ils eurent terminé, il resta silencieux un
long moment.


Riley retint son souffle, attendant que son chef
rende son jugement. Meredith pouvait être violent dans ses critiques. Il
n’était sûrement pas ravi qu’ils n’aient pas arrêté le tueur.


Meredith prit enfin la parole d’un ton résigné.


— Vous avez bien travaillé. Je n’aurais pas fait
différemment à votre place.


Riley respira mieux.


Meredith ajouta :


— Cette affaire est difficile. Vous pensez qu’il y
aura une nouvelle victime quand le sable sera écoulé ?


Riley échangea un regard avec Bill et Jenn.


Jenn prit la parole :


— Peut-être pas. La population a été prévenue. Et
Huang a fait en sorte que personne n’entre dans le parc. Ça devrait réduire les
possibilités.


Bill ajouta :


— Le lieu pourrait être important à ses yeux.


— On ne sait toujours rien sur lui, dit Riley. Mais
c’est une possibilité.


— Espérons que nous ayons contrecarré ses plans,
dit Meredith. Vous devriez aller voir Sam Flores et son équipe.


Riley et ses collègues acquiescèrent. Ils
quittèrent le bureau de Meredith et se dirigèrent vers le labo dont Flores
avait la charge. C’était encore plus animé que le reste du bâtiment.


Sam Flores était assis derrière son bureau, entouré
d’ordinateurs. Quand il leva les yeux et vit Riley et ses collègues, il leur
demanda s’il y avait du nouveau.


— Toujours rien, dit Riley.


Flores dit :


— J’ai confié les sabliers à mes spécialistes. Pour
le moment, ils peuvent seulement confirmer que le bois a été taillé à la main.
Ils font des analyses sur la composition du verre et du bois pour en retrouver
la source. Ils ne vont pas se coucher cette nuit, et moi non plus.


Flores pointa du doigt des articles de journaux sur
ses écrans d’ordinateur.


— J’ai fait quelques recherches pour savoir si
notre tueur avait déjà fait des victimes ailleurs. Je ne trouve rien.


Riley s’étonna.


Elle demanda :


— Vous voulez dire qu’il n’y a pas d’autres cas de
personnes enterrées vivantes ?


— Si, mais ça ne ressemble pas à notre affaire. Il
y a toujours une raison pour laquelle la victime est enterrée vivante, jamais
par pur sadisme.


Riley et ses collègues s’approchèrent pour lire
par-dessus son épaule les faits divers qu’il avait trouvés.


Flores pointa du doigt différentes articles.


— J’ai trouvé un meurtrier qui a enterré une femme
parce qu’elle savait qu’il avait tué quelqu’un d’autre.  D’autres ont d’abord
assommé ou tiré sur la victime avant de l’enterrer, sans savoir qu’elle était
encore vivante. Ce sont les médecins légistes qui ont compris en examinant le
corps.


Riley pointa du doigt un article.


Elle dit :


— Et là, il était motivé par l’argent.


Flores répondit :


— Ouais, un homme a tué un couple de personnes
âgées après avoir vidé leur compte bancaire.


Riley frémit en imaginant la terreur de toutes ces
victimes.


— Ces tueurs ont parfois des complices ?
demanda-t-elle.


— Parfois, oui, dit Flores. C’est beaucoup de
boulot pour une seule personne. Il faut creuser un trou et le reboucher
ensuite. Vous avez éliminé la possibilité que le tueur puisse avoir un
complice ?


Riley dit :


— Pas encore.


Riley avait l’intuition que le tueur était seul,
mais elle commençait à douter de son instinct.


Jenn fit une remarque :


— Tous ces meurtriers essayent de se couvrir,
non ?


Sam acquiesça et demanda :


— Votre homme aussi, non ?


— Non, je ne pense pas, répondit Bill. Il s’attend
à ce qu’on trouve ses victimes. Et il s’attend à ce que l’on sache qu’il
prépare un nouveau meurtre. Sinon, il ne laisserait pas de sablier.


Flores réfléchit.


Il dit :


— Quand on y pense, ce qu’il fait est paradoxal. En
général, on enterre sa victime pour que personne ne la retrouve.


Riley hocha la tête.


— C’est même contradictoire, dit-elle.


Flores pointa un article du doigt et dit :


— Et ces gars-là ne sont pas tous des sociopathes.
Celui-là était tellement rongé par la culpabilité qu’il a essayé de se tuer en
faisant une overdose.


Riley acquiesça en silence. Une chose devenait
évidente : leur tueur n’avait aucun remords.


Jenn demanda à Flores :


— Alors, qu’est-ce que vous allez faire
maintenant ?


Flores haussa les épaules.


— Je vais poursuivre mes recherches pour nous aider
à comprendre, dit-il. Et je vais attendre que mon équipe trouve quoi que ce
soit sur ces sabliers.


Riley sentit soudain son moral descendre.


Nous aider à comprendre,
songea-t-elle.


En temps normal, c’était essentiel.


Mais avaient-ils le temps de chercher à comprendre
un tueur qui préparait déjà un nouveau meurtre ?


Quant aux sabliers, c’était la même chose.


A quoi serviraient les informations ?


Ils n’avaient pas besoin de comprendre le tueur.
Ils avaient besoin de le trouver, de l’arrêter et de le trainer devant la
justice.


Mais Riley n’avait pas envie de dire à Sam Flores
que son travail était une perte de temps. Il faisait ce qu’il avait à faire,
avec talent et professionnalisme. Et il finirait peut-être par les mettre sur
la bonne voie.


— Bon travail, Flores, dit-elle. Continuez.


Ce fut alors que Meredith passa la tête.


— Je rentre me coucher pour la nuit, dit-il.


En jetant à Riley, Bill et Jenn un regard entendu,
il ajouta :


— Je vous suggère de faire de même.


Riley sursauta.


Elle ne s’attendait à ce qu’il lui fasse une telle
suggestion.


— Mais monsieur…, commença-t-elle.


— Mais quoi ? demanda Meredith. Qu’est-ce que
vous pensez faire ? L’agent Huang a la situation sous contrôle à Belle
Terre et Flores s’occupe de tout ici. A moins que l’agent Huang n’ait besoin de
faire une pause, ce qui peut se passer dans les prochaines heures ne changera
rien. Nous avons toujours un tueur à arrêter demain, je veux que vous soyez en
condition de le faire. J’ai besoin que vous vous reposiez. Rentrez chez vous.
C’est un ordre.


Meredith tourna les talons sans ajouter un mot.


Riley et ses collègues échangèrent des regards.
Riley vit qu’ils étaient fatigués et elle savait qu’elle l’était également.
Mais aucun ne voulait laisser tant de questions sans réponse.


Meredith avait raison. Que pouvaient-ils faire de
plus ?


Jenn haussa les épaules et dit :


— Les ordres sont les ordres.


— Je suppose, dit Bill. On se voit demain.


Tous trois quittèrent le labo et se dirigèrent vers
la porte d’entrée. Mais Riley n’avait pas encore envie de rentrer. Elle resta
en arrière, entra dans son bureau et s’assit devant son ordinateur. Elle se
demandait si Flores avait oublié quelque chose dans ses recherches.


Elle pensa à la remarque de Jenn. 


« Vous avez déjà vu le sable sur la plage
quand c’est la marée basse ? »


Sans réfléchir, Riley tapa deux mots dans la barre
de recherche.


Sable plage.


Puis elle fixa du regard les images de sable qui
apparurent.


Les photos de plage à marée basse attirèrent
particulièrement son attention. En se retirant, les vagues dessinaient des
rides sur le sable qui ressemblaient aux gravures sur les sabliers. Ces images
avaient dû inspirer le tueur.


Et alors ? se
demanda-t-elle.


Elle eut l’impression que la clé du mystère se
trouvait juste sous son nez.


La vérité était en train de la regarder en face.


Pourquoi n’arrivait-elle pas à comprendre ?


Une vague de fatigue la submergea et elle ferma les
yeux. Les images de sable lui restèrent dans la tête, les vagues sur la plage
prenant toutes sortes de formes.


La voix de Bill la fit sursauter.


— Qu’est-ce que tu fiches encore ici ?


Elle se retourna et vit Bill à la porte.


— Qu’est-ce que je fais là ? demanda-t-elle.
Et toi ?


Bill poussa un grognement de désapprobation.


— Je me doutais que tu ne partirais pas. Je suis
revenu pour vérifier. Et tu es encore là, presque endormie devant ton
ordinateur. Rentre chez toi, Riley. Va te reposer. C’est ce que je vais faire.


— Oui, j’y vais, dit Riley.


Elle attendit que Bill s’en aille. Il n’en fit
rien.


— Qu’est-ce que tu attends ?


— Toi, dit Bill. Je te raccompagne à ta voiture.


De mauvaise grâce, Riley se leva et quitta le
bâtiment en compagnie de Bill.


Avant qu’elle n’ouvre sa portière, Bill dit :


— Je devrais peut-être te ramener ?


Riley plissa les yeux.


— Pourquoi ? demanda-t-elle.


Bill haussa les épaules.


— Tu dors debout, dit-il.


Riley résista à la tentation de lui répondre qu’il
pouvait parler.


Au lieu de cela, elle dit :


— Je vais m’en sortir.


Elle monta dans sa voiture et Bill marcha vers la
sienne. Alors qu’elle démarrait, une nouvelle vague de fatigue la submergea. Il
n’y avait qu’une demi-heure de route jusqu’à chez elle, mais elle se demanda si
elle n’aurait pas mieux fait d’accepter l’offre de Bill. Mais il était trop
tard pour changer d’avis.


Elle avait du mal à garder les yeux ouverts et à se
concentrer sur sa conduite. Les lumières des lampadaires, des bâtiments et des
phares prenaient des formes étranges sous ses yeux.


Elle reconnut soudain ces formes.


De rides sur une plage humide, à marée basse.


Elle commença à s’inquiéter. Il fallait qu’elle soit
prudente. Elle se gifla une joue pour se réveiller. Cela fonctionna quelques
instants. Elle allait pouvoir rentrer chez elle.


Mais des images et des détails de l’affaire ne
cessaient de remonter et de tourner dans sa tête : les deux scènes de
crime, ce qu’elle imaginait sur le tueur, cette fascination pour le sable et
tant de questions sans réponses…


Elle se rappela également le regard serein et
lointain de Hope Reitman, son charmant sourire, ses souvenirs confus…


La pauvre, pensa Riley.


Et pourtant…


Riley l’enviait presque.


Après tout, Hope Reitman ne pouvait plus rien
garder dans sa tête. Si seulement elle acceptait de laisser quelqu’un s’occuper
d’elle, elle trouverait la paix – celle qui échappait à Riley, celle de
l’oubli.


Riley grinça des dents.


Non, ce doit être terrible.


Qu’est-ce qui pouvait être pire que de perdre toute
son individualité à cause d’une maladie ?


Et pourtant…


Riley se demanda si elle pouvait encore faire
rentrer beaucoup de choses dans sa tête avant de perdre la raison.











CHAPITRE VINGT-CINQ


 


Liam sortit du salon et traversa la maison aussi
silencieusement que possible. Il portait une valise remplie de ses affaires.


Une question tournait en boucle dans sa tête.


Ai-je vraiment envie de faire ça ?


Il s’arrêta dans la salle à manger et sortit son
téléphone de sa poche pour lire une nouvelle fois le message de son père…


 


Tu me manques, fils.


 


Son père lui avait envoyé ce message il y a
quelques heures. Liam n’avait pas répondu. Une heure plus tard, son père avait
envoyé un deuxième message…


 


Tu es bien toujours mon fils ?


 


Ces mots déchiraient le cœur de Liam.


Il n’avait pas répondu au deuxième message.


Mais il avait commencé à faire sa valise.


Il remit le téléphone dans sa poche et se remit en
marche.


Il savait que tout le monde était couché : les
deux filles à l’étage et Gabriela dans son appartement. Mais Gabriela n’était
pas couchée depuis longtemps. Il n’était pas sûr qu’elle soit endormie.
Entendrait-elle la porte d’entrée s’ouvrir ?


En traversant le salon, il vit des phares à travers
la fenêtre. Une voiture se garait devant la maison. Ce devait être le taxi
qu’il avait appelé pour retourner chez son père.


Il ouvrit la porte et sortit sur le perron. La
voiture s’arrêta, le moteur se tut et la portière s’ouvrit.


Le cœur de Liam se serra. Il resta sur le perron,
les bras ballants, sa valise à la main.


Ce n’était pas son taxi.


Riley était rentrée à la maison.


Il pensait qu’elle serait partie plus longtemps et
qu’il ne serait pas obligé de lui expliquer ce qu’il ne comprenait pas
lui-même.


Mais elle était là.


Riley sortit de la voiture et le vit.


— Liam ! appela-t-elle. Qu’est-ce que tu fais
là ?


Liam ne sut que dire. Il eut envie de retourner en
courant dans la maison pour s’abriter dans son lit. Mais ce n’était pas la
peine de faire semblant de rien.


Riley se précipita vers lui. Elle baissa les yeux
vers sa valise, puis le dévisagea.


Elle avait l’air à la fois surpris et blessé. Sans
ajouter un mot, elle s’empara de la valise et prit Liam par le bras. Elle le
poussa dans la maison et le fit asseoir sur une chaise.


— Qu’est-ce que tu faisais ? demanda-t-elle.


Liam ouvrit la bouche, mais aucun mot n’en sortit.


Il ne savait pas quoi dire.


Riley baissa les yeux vers la valise, puis regarda
Liam.


Avec inquiétude, elle demanda :


— Tu allais t’enfuir ?


Liam était muet.


— Eh bien ? demanda Riley plus sèchement.


Les mots s’échappèrent enfin de la bouche de Liam.


— Je… Je sais pas. Je sais pas ce que j’allais
faire, d’accord ? Et puis… M’enfuir ? Qu’est-ce que ça voudrait
dire ?


Riley était bouche bée.


Liam sortit son téléphone de sa poche. Il fit
apparaitre les messages de son père et montra l’écran à Riley. Elle fixa le
téléphone du regard.


Liam dit :


— Je me suis déjà enfui. De chez mon père.


Riley pâlit. Maintenant, c’était elle qui ne savait
pas quoi dire.


— Je ne peux pas faire ça, Riley. Je ne peux pas
laisser mon père tout seul. Je suis tout ce qu’il a. Je lui manque. Il a besoin
de moi. Je ne sais pas ce qui pourrait lui arriver si…


Il se tut.


Riley s’assit lentement à côté de lui et lui répondit
d’une voix tremblante.


— Liam, on en a déjà parlé. Ton père est très
malade. C’est terrible, mais ce n’est pas de ta faute.


Liam ne pouvait plus retenir ses larmes.


— Mais on dirait qu’il va de plus en plus mal,
dit-il.


— Ce n’est pas de ta faute, dit Riley.


— J’ai l’impression de le laisser tomber.


Riley était en colère, maintenant.


— Liam, c’est nous que tu laisses tomber !
April, Jill, Gabriela et moi ! On tient à toi ! On compte sur
toi ! Tu ne peux pas filer au milieu de la nuit comme ça !


Liam resta bouche bée. Ce n’était pas seulement la
colère de Riley qui l’étonnait : elle semblait épuisée. Il se rendit
compte qu’il ne s’inquiétait pas seulement pour son père. Il s’inquiétait aussi
pour elle.


En essayant de parler d’une voix ferme, il
dit :


— Riley, je te remercie pour tout ce que tu fais
pour moi. Mais tu as déjà beaucoup de choses à faire. Ta famille et ton
travail… J’imagine même pas combien ça doit être difficile. Mais ça doit l’être
encore plus avec un troisième gamin à la maison.


Riley secoua la tête d’un air misérable.


— Je n’ai vraiment pas le temps…, dit-elle.


— C’est bien ce que je dis. C’est trop dur de
m’héberger…


Riley l’interrompit en poussant un cri de
désespoir.


— Tu ne comprends pas !


Elle tremblait de tous ses membres, les poings serrés
sur les accoudoirs.


D’une voix étranglée, elle s’écria :


— Je n’ai… jamais… le temps !


Liam vit alors ses yeux rouler et regarder de tous
côtés d’un air fou.


C’était comme si elle venait de comprendre quelque
chose de terrible.


Elle s’effondra sur sa chaise et éclata en sanglots
incontrôlables.


Liam resta bouche bée, en état de choc. Pendant
quelques secondes, il regarda Riley qui pleurait. Puis il se leva et marcha
vers elle. Il s’assit sur l’accoudoir et posa un bras sur ses épaules.


Il entendit Gabriela monter les escaliers et les
filles se lever à l’étape. Le cri de Riley avait fait lever tout le monde.


 


*


 


Etourdie et nauséeuse, Riley sanglotait. Le monde
semblait tourner autour d’elle. Sa propre voix résonnait dans sa tête…


« Je n’ai jamais le temps ! »


Elle savait qu’elle avait découvert une vérité sur
elle-même et elle avait du mal à comprendre ce que cela voulait dire.


Elle pensa à ce que lui avait dit Mike Nevins.


« Ce n’est pas terminé : il y a
d’autres choses qui pourraient remonter à la surface. »


C’était ce dont il parlait et elle le savait.


Cette affaire tournait autour du temps. La course
inexorable des secondes dans le sablier, ces victimes enterrées vivantes qui
voyaient défiler leurs derniers instants… Toutes ces images réveillaient des
peurs enfouies au plus profond de Riley qu’elle n’avait jamais voulu
reconnaitre.


Non, elle n’avait jamais assez de temps – pas pour
sa famille, pas pour un troisième adolescent, pas pour tous les gens qu’elle
devait sauver.


Tous ces gens,
pensa-t-elle d’un air misérable.


Pour la première fois, la vérité lui explosait au
visage.


Il y avait toujours plus de gens à sauver, plus de
monstres à arrêter. Pendant ce temps-là, sa famille avait besoin d’elle. Il n’y
avait aucun moyen d’arrêter la pendule et il n’y en aurait jamais.


Elle n’avait jamais le temps.


Même en vivant encore cinquante ou soixante années,
elle mourrait en laissant derrière elle un travail inachevé.


Elle n’aurait pas changé le monde. En fait, elle
n’aurait rien changé du tout.


Riley n’avait jamais imaginé une seule seconde
qu’elle avait peur de la mort. Et pourtant, c’était la mort qui la terrifiait
depuis le début.


Pas pour elle, mais pour tous les gens qui avaient
besoin d’elle ou qui auraient besoin d’elle un jour.


Ils avaient besoin d’elle, mais elle ne pourrait
jamais aider tout le monde.


Elle n’avait tout simplement pas le temps… Pas le
temps d’accomplir quelque chose de durable et d’important.


Les sanglots de Riley se calmèrent. Elle sentit son
corps s’affaisser. Enfin, elle s’était délestée du poids de ses peurs. Mais la
douleur était toujours là. Riley se demanda si elle s’en débarrasserait un
jour.


Elle se rendit compte que Liam était assis sur
l’accoudoir de son fauteuil et qu’il avait posé la main sur son épaule.


Pauvre gamin, pensa-t-elle.


Il devait se demander ce qui lui avait pris.


Elle entendit également des éclats de voix. Levant
les yeux, elle vit Gabriela et les filles qui parlaient à Liam d’un ton sec.
Elle comprit qu’elles lui en voulaient d’avoir essayé de s’enfuir – et d’avoir
fait pleurer Riley.


Elle se tourna vers Liam et vit qu’il pleurait.


Riley dit à Gabriela et les filles :


— Ne soyez pas en colère contre Liam. Il n’est
responsable de rien.


Jilly ne tenait pas en place.


— Comment ça, il n’est pas responsable ?
siffla-t-elle. Il allait filer sans prévenir au milieu de la nuit. Il s’en
fiche, de ce qu’on pense ?


— Non, il ne s’en fiche pas, dit Riley. Il ne se
fiche pas non plus de ce que pense son père. Parce qu’il est comme ça. Il ne se
fiche jamais de ce que pensent les autres. C’est un garçon très gentil.


Riley serra Liam dans ses bras.


— Excuse-moi d’avoir hurlé, dit-elle.


— C’est pas grave, dit-il en essuyant ses larmes.
Je l’avais mérité.


— Non, tu ne l’avais pas mérité. J’étais frustrée
pour d’autres raisons et c’est toi qui as tout pris. C’est injuste. Je suis
désolée.


— C’est bon, dit Liam.


April s’était calmée et les regardait maintenant
tous les deux avec inquiétude.


Elle dit :


— Liam, promets-moi que tu n’essayeras plus jamais
de faire ça.


—Je vous le promets, dit Liam.


Gabriela avait les bras croisés. Elle acquiesça
d’un air approbateur.


Elle dit :


— Je vais nous préparer quelque chose pour nous
remonter le moral.


Pendant que Gabriela se dirigeait vers la cuisine,
Riley se leva et prit dans ses bras April, Jilly et Liam, en leur répétant
qu’elle était désolée d’avoir hurlé et que tout irait bien.


Une voiture klaxonna dans la rue. Riley comprit que
c’était le taxi que Liam avait appelé. Jilly se précipita dehors pour lui dire
qu’on n’avait plus besoin de lui.


 


*


 


Riley et sa famille restèrent encore quelques
instants dans le salon à siroter des tasses d’une boisson chaude, sucrée et
réconfortante que Gabriela appelait atol de elote. C’était la boisson
chaude idéale pour calmer les esprits. Après avoir discuté et s’être pris dans
les bras, tout le monde retourna se coucher.


Riley monta les escaliers et ôta ses chaussures,
avant de se laisser tomber sur le lit. Après la crise de larmes qu’elle venait
de traverser, elle n’avait même plus l’énergie de se déshabiller.


Elle ne pouvait même plus garder les yeux ouverts.
C’était plutôt une bonne chose. Comme l’avait dit Meredith, ils devaient se
reposer pour reprendre l’enquête demain matin.


Elle ferma les yeux et des vagues de sommeil la
submergèrent…


Comme la marée sur le sable, pensa-t-elle.


Elle soupira de désespoir. Ces images de sable,
filant dans le sablier ou dessinant des rides sur la plage, refusaient de la
laisser tranquille.


Elle se demanda avec inquiétude ce que le tueur
pouvait bien faire en ce moment.


Avaient-ils vraiment contrecarré ses plans en
fermant Belle Terre ?


Ou était-il en train de préparer un meurtre
sadique ?


Riley soupira à nouveau.


Elle se demanda ce qu’elle redoutait le plus.


Les cauchemars qu’elle allait avoir dans la
nuit ?


Ou le cauchemar qu’elle allait peut-être devoir
affronter demain ?


Toute pensée déserta son esprit et le sommeil
remporta la bataille.











CHAPITRE VINGT-SIX


 


Lentement, Silas Ostwinkle reprit connaissance. Il
se demanda s’il était de retour en Irak. Il ne s’était pas senti si mal depuis
qu’il avait été au front, en février 1991.


La nausée, le mal de crâne, ce sentiment
d’impuissance…


Ce n’est pas l’Irak, se
dit-il en relevant la tête à grand peine.


Non, juste une putain de gueule de bois. 


C’était sûrement ça.


Mais il ne savait pas exactement où il était. Avec
un peu de chance, il avait réussi à rentrer chez lui, au lieu de s’évanouir
dans un endroit étrange.


S’il était chez lui, il n’avait rien d’autre à
faire que dormir quelques heures, réchauffer le café de la veille et soigner sa
gueule de bois, avant de repartir au travail pour la nuit.


Il se rendit compte qu’une lumière l’aveuglait,
même s’il avait les paupières fermées. Il ne devait pas être à la maison.


Silas n’avait pas envie d’ouvrir les yeux. Mais il
y était obligé pour savoir où il se trouvait.


Il entrouvrit une paupière. La lumière le força à
la refermer.


Il voulut jurer à voix haute…


« Qu’est-ce qui se passe,
bordel ? »


Mais il n’arriva pas à ouvrir la bouche et n’émit
qu’un grognement.


Il bougea la mâchoire. Ses lèvres lui faisaient
mal.


Il se rendit compte qu’on lui avait fermé la bouche
avec du ruban adhésif.


Un élan de panique lui électrisa tout le corps.


Mais il ne pouvait plus bouger. Tout le bas de son
corps était immobilisé. Même ses bras lui semblaient lourds.


Malgré la lumière aveuglante, Silas entrouvrit les
yeux. Il ne comprit pas ce qu’il voyait.


Son regard s’ajusta à la luminosité. Il leva la
tête. Il se trouvait sous un plafond métallique avec des ampoules nues. Ce
bâtiment était vaguement familier.


Oui, il connaissait cet endroit. C’était un vieil
entrepôt de la marina. Silas entrait rarement dans les bâtiments pendant ses
rondes. Qu’est-ce qu’il faisait là ?


Un visage apparut soudain devant lui. Le visage
d’un homme, souriant et vaguement familier.


L’homme arracha le bâillon de Silas, ce qui lui
brûla les lèvres et la barbe.


Il dit d’une voix aimable.


— Salut, l’ami, comment ça va ? Vous avez
l’air frais.


— Qui êtes-vous, bordel ? demanda Silas.


L’homme eut l’air faussement blessé.


— Vous avez déjà oublié ? On s’est rencontrés
ce soir. Je trouvais qu’on s’entendait bien. Je suis vraiment déçu. Moi, au
moins, je me souviens de votre nom. C’est Silas quelque chose… Ah oui, Silas
Ostwinkle. Et je suis Felix Harrington. Ravi de faire votre connaissance… pour la
deuxième fois.


Il tendit la main, comme pour serrer celle de
Silas.


Silas se rendit compte à cet instant que ses
propres mains étaient ligotées dans son dos et engourdies par l’inactivité,
tout comme ses jambes et ses pieds. Et il était à moitié enterré dans la terre.


Silas secoua la tête pour comprendre ce qui se
passait.


L’homme eut l’air inquiet.


— Dites, l’ami, vous êtes resté longtemps dans les
vapes. Des heures, je dirais. J’ai eu peur que vous ne vous réveilliez pas.
C’est bientôt le lever du jour. Il était temps.


Silas tordit la tête pour évaluer la situation. Il
se trouvait dans une fosse profonde et il était enterré jusqu’à la poitrine.


L’homme – Félix Harrington, avait-il dit – était
accroupi près de la fosse et le regardait.


Petit à petit, Silas se rappela ce qui s’était
passé.


Il avait beaucoup bu avant de commencer sa ronde,
puis il avait commencé à se promener en titubant dans la marina. Il s’était dit
que cela n’avait pas d’importance. Quel métier ridicule – surveiller des
bâtiments qu’on allait finir par détruire. Il avait même laissé son flingue
dans son coffre, parce qu’il n’en avait jamais eu besoin et qu’il n’aimait pas
l’avoir sur lui quand il était saoul.


Il était en train de faire sa ronde quand il était
tombé sur un inconnu au visage souriant.


L’homme avait l’air sympathique et Silas n’avait
pas voulu l’obliger à s’en aller. Il ne faisait rien de mal.


Silas lui avait même donné un peu de whiskey à
boire.


Puis l’homme avait dit…


« C’est la première fois que je viens. Vous
pouvez peut-être me faire visiter. »


Ils s’étaient mis à discuter tout en marchant, et
alors...


Silas avait pris un grand coup sur la tête. Et
c’était tout.


Et maintenant, il était là, à moitié enterré par ce
taré toujours souriant.


L’homme se pencha et agita quelque chose sous le
nez de Silas. C’était sa médaille militaire avec son ruban à rayures verticales
fauve, noire, blanche, rouge et verte.


Merde !


Il avait reçu cette médaille pour services rendus
en Irak.


Qu’est-ce que ce type avait l’intention de faire
avec ?


L’homme continuait de l’agiter sous le nez de
Silas.


— Vous avez fait tomber ça tout à l’heure, dit-il.


Silas savait parfaitement qu’il ne l’avait pas fait
tomber. Il la portait toujours dans sa poche de chemise boutonnée, en souvenir
d’une époque où il servait encore à quelque chose.


Ce connard lui avait fait les poches pendant qu’il
était dans les vapes.


Sans lâcher la médaille, l’homme dit :


— Alors, c’était pour quelle guerre ?
L’opération Iraqi Freedom ? Non, Vous avez l’air un peu vieux. Sans doute
Desert Storm. C’est ça ?


Silas serra les dents.


Il était furieux.


— Ôtez vos sales pattes de là ! Rendez-la-moi.


L’homme continua à sourire.


Il dit :


— Je voulais vous remercier personnellement pour ce
que vous avez fait pour notre pays. Je le pense vraiment. Nous autres qui
sommes restés à l’arrière devrions avoir honte. On n’apprécie pas les vétérans
à leur juste valeur. Et on n’imagine pas tous les sacrifices que vous avez dû
faire pour défendre ces droits qu’on tient pour acquis. Moi, je n’imagine pas.
Merci du fond du cœur. J’espère que ça ne vous dérange pas si je vous pose une
question. Si ça ne me regarde pas, n’hésitez pas à le dire.


L’homme regarda Silas droit dans les yeux.


— Vous avez eu peur ? Quand vous étiez au
combat ? Parce que je ne sais pas si je pourrais avoir votre courage face
au danger. Je crois que je partirais en courant. Mais j’imagine qu’on trouve le
courage quand on en a besoin. Je ne sais pas… Mais vous, vous savez. Et je ne
peux pas m’empêcher de me demander… Vous avez eu peur ?


Silas sentit la colère lui déformer le visage.


Il n’allait certainement pas répondre aux questions
de ce connard.


Et pourtant, cette question le touchait en plein
cœur.


Il avait eu peur en Irak. Et il ne pouvait
s’empêcher de ressentir la même peur maintenant. Ce n’était pas seulement le
fait d’être à moitié enterré et paralysé.


C’était la consistance rugueuse de la terre.


Du sable, pensa-t-il. Je
suis à moitié enterré dans du sable.


Le sable faisait remonter de terribles souvenirs
dans sa mémoire. Sa première épreuve du feu dans le désert irakien l’avait
terrifié d’une manière à laquelle il ne s’attendait pas.


Avant d’aller au combat, il avait cru que c’étaient
les explosions, le souffle et les étincelles brillant sur les canons des armes
de l’ennemi qui lui feraient le plus peur.


Mais, dans le feu de l’action, il avait à peine
remarqué toutes ces choses.


Au lieu de ça, il avait vu les balles soulever des
nuages de sable autour de lui avec des bruits étouffés : plop, plop,
plop.


Il ne s’était pas senti en danger. Puis, juste à
côté de lui, un coup de feu que Silas n’avait même pas entendu avait fait
gicler du sang sur le corps de son pote, Asher. Les balles avaient fait le même
bruit dans sa chair que dans le sable : plop, plop, plop.


Oui, j’ai eu peur, putain, pensa-t-il.


Et il ne supportait pas l’idée que ce petit con
fasse remonter cette peur à la surface.


— Sortez-moi de là, siffla-t-il.


L’homme qui se faisait appeler Félix regarda autour
de lui avec une inquiétude feinte.


— Oui, vous êtes dans de beaux draps…, dit-il. Et
j’ai l’impression que ce n’est pas terminé. Celui qui était en train de
reboucher ce trou s’est arrêté en plein milieu. Il va peut-être avoir des
ennuis. Je vais devoir terminer le boulot à sa place.


L’homme disparut, puis reparut aussitôt au bord de
la fosse, une pelle à la main.


Il jeta une pelletée de terre qui manqua de peu le
visage de Silas.


Silas hurla :


— Qu’est-ce que vous êtes en train de faire !?


— Le boulot de quelqu’un d’autre, visiblement, dit
l’homme en ramassant une nouvelle pelletée de terre. Ne vous inquiétez pas. Je
vois que vous êtes un peu coincé. Ce n’est pas la peine de me donner un coup de
main. Je m’occupe de tout.


Silas fut pris d’une véritable panique – le genre
de panique qu’il ressentait souvent dans ses cauchemars et qu’il essayait de
noyer dans l’alcool dès qu’il se réveillait.


Il était impuissant – vraiment impuissant.


Sa paralysie faisait remonter des échos de sa
première épreuve du feu.


Il avait été libre dans son corps, ce jour-là, mais
il s’était senti paralysé, parce qu’il n’y avait aucun endroit sûr où se
réfugier. On ne pouvait pas se protéger du plop-plop-plop des balles
dans le sable.


Il y avait peut-être quelque chose qu’il pouvait
faire aujourd’hui qu’il n’aurait pas pu faire en Irak.


Il pouvait hurler à l’aide.


Il prit son élan.


— Au secours ! A l’aide !


L’homme jeta une nouvelle pelletée de terre dans la
fosse, puis regarda autour de lui.


— Je me demande bien pourquoi quelqu’un vous a
bâillonné, dit-il. J’imagine qu’il vous a ligoté pour vous empêcher de gigoter,
mais pourquoi vous bâillonner ? Qui pourrait vous entendre ? Le
gardien de nuit, peut-être ?


En gloussant, il souleva une nouvelle pelletée de
terre.


— Ah oui, ajouta-t-il. C’est vous, le gardien de
nuit.


Silas hurla si fort qu’il eut l’impression qu’on
lui grattait l’intérieur de la gorge avec du papier de verre.


— Au secours ! Au secours :


Cette fois, il fut réduit au silence par une
pelletée de terre sablonneuse en pleine figure, qui lui rentra dans la bouche
et le fit hoqueter. Il toussa et cracha pour s’en débarrasser.


L’homme au-dessus de lui ramassait une nouvelle
pelletée, sans cesser de sourire aimablement.


Il dit :


— Continuez de crier si ça vous chante. Ça vous aidera
à passer le temps.


Silas parvint à émettre un son.


Mais ce n’était pas un cri, cette fois.


Il ne pouvait plus crier.


Au lieu d’un cri, il émit un horrible sanglot.


Il commençait à ressentir un sentiment de
résignation. Il était prêt à se laisser mourir, comme au front, quand la mort
semblait devenue une certitude.


Cela n’avait pas de sens de crier.


Il voulait seulement que son tueur finisse le
boulot rapidement. Mais l’homme avait l’air de prendre plaisir à faire trainer
son supplice.


Silas allait attendre pendant une éternité une mort
inévitable.











CHAPITRE VINGT-SEPT


 


Riley était en train de marcher le long d’une
plage.


Elle était pieds nus et ses jambes de pantalon
étaient retroussées. Cela aurait pu être une promenade agréable, si le sable
humide sous ses pieds n’avait été si froid.


Il faisait sombre, mais on voyait briller de la
lumière à l’horizon.


C’est la nuit qui tombe ? se
demanda-t-elle.


Non : la lumière venait de l’est.


Le jour se lève.


Ce serait bientôt l’aube. Cette pensée
l’inquiéta. Elle savait qu’il allait se passer quelque chose de terrible. Elle
ne voyait pas encore ce que ça pouvait être.


Puis ça lui revint…


Quelqu’un va mourir quand le soleil se lèvera.


Et c’était à elle de faire en sorte que cela
n’arrive pas.


Mais elle ne pouvait pas empêcher le soleil se
lever.


Comment pourrait-elle empêcher la mort ?


Elle baissa les yeux vers ses pieds tout en
marchant. Elle regarda les vagues rider le sable.


Ça signifie quelque chose, pensa-t-elle.


Les rides semblaient toujours sur le point de
former des lettres. Si seulement Riley pouvait les lire, elle pourrait sauver
une vie. Mais les vagues suivantes effaçaient les lettres avant même qu’elles
ne soient lisibles.


Elle pressa le pas.


Quelque chose attira son regard, plus loin, sur
la plage.


C’était une petite tente entourée d’objets
hétéroclites : coquillages, vases, bois flotté, vieux grille-pains, lampes
cassées…


C’est la tente de Rags Tucker, comprit-elle.


Elle était étrangement soulagée.


Peut-être que Rags Tucker allait pouvoir lui
dire ce qu’elle avait besoin de savoir.


Elle marcha vers la tente, tira sur la couverture
qui pendait devant l’entrée et passa la tête.


A sa grande surprise, elle ne se retrouva pas
dans la tente de Rags Tucker, mais dans une cellule de prison.


Un Afro-Américain grand et musclé, dans sa tenue
de prisonnier, était assis sur le lit étroit.


Shane Hatcher, comprit Riley en frissonnant.


C’était un homme brillant, mais dangereux qui
avait été pendant longtemps à la fois son mentor et son ennemi juré.


Par le passé, il l’avait aidée à comprendre des
tueurs particulièrement vicieux.


Il pouvait sûrement l’aider.


Mais allait-elle oser lui demander de
l’aide ?


Elle ne voulait pas renouer avec lui ce terrible
lien qui lui avait causé tant de honte et de culpabilité.


Ai-je vraiment le choix ? se
demanda-t-elle.


Elle s’accroupit en face de lui.


— Hatcher, j’ai besoin de votre aide, dit-elle.
Il y a un tueur dans la nature. Il va faire une nouvelle victime et je dois le
retrouver. Qu’est-ce que vous pouvez me dire ? Qu’est-ce que je dois
faire ?


Hatcher ne répondit pas. Il se contenta de fixer
le mur devant lui, comme s’il ne s’était pas rendu compte de sa présence.


Riley se rappela alors ce qu’on lui avait dit.


Hatcher n’avait pas dit un seul mot à qui que ce
soit depuis qu’elle l’avait arrêté.


C’était comme s’il avait fait vœu de silence.


Alors qu’elle le regardait, accroupie devant
lui, il tendit la main pour toucher le mur de sa cellule avec le doigt. Il se
mit à tracer des formes – au hasard, sans réfléchir, sans même imiter les rides
que les vagues laissaient sur le sable ou que le tueur avait gravées sur ses
sabliers.


Les dessins étaient d’un rouge brillant.


Du sang, comprit Riley.


Le doigt et la main de Hatcher étaient couverts
de sang.


Le sang de ses victimes ? se demanda Riley.


Après tout, Shane Hatcher avait brutalement
assassiné de nombreuses personnes.


Mais elle remarqua que son autre main était
posée sur son abdomen pour couvrir une blessure. Il saignait également de
l’épaule.


Riley reconnut ces blessures.


Ce n’était pas elle qui les lui avait infligées.
Elle n’avait pas tiré sur Hatcher.


C’était Blaine qui l’avait fait, courageusement,
pour défendre la famille de Riley.


Quand elle avait retrouvé Hatcher, il était en
train de mourir de ces blessures – et il avait voulu mourir.


Mais Riley ne l’avait pas laissé faire.


Contre sa volonté, elle lui avait sauvé la vie.


Et elle savait ce que ces blessures
représentaient pour Hatcher.


C’étaient des symboles de la trahison de Riley,
qui n’avait pas seulement trahi sa confiance en le trainant devant la justice,
mais aussi en lui refusant ce désir de mort.


En regardant ce doigt qui traçait des lignes au
hasard sur le mur, Riley comprit.


C’est tout ce qu’il a à me dire.


C’était tout ce qu’il allait faire à partir de
maintenant.


Il ne voulait plus parler à Riley.


Elle en ressentit un profond chagrin.


Mais pourquoi ?


Pourquoi voulait-elle l’amitié de ce montre
sanguinaire ?


Elle n’en savait rien – et elle ne pensait pas
comprendre un jour.


Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle avait
besoin de son aide.


— Aidez-moi, Hatcher, dit-elle. Je ne sais pas
quoi faire.


Mais Hatcher, le regard vide, continua à tracer
des formes sur le mur avec son propre sang.


 


Riley ouvrit les yeux quand son téléphone sonna.


Elle fut soudain parfaitement réveillée, son rêve
encore dans un coin de sa tête.


Elle se rappelait le silence de Shane Hatcher – et,
avant cela, sa promenade sur la plage et sa crainte de l’aube naissante.


La lumière matinale entrait dans sa chambre par la
fenêtre.


Riley poussa un soupir de désespoir.


Cette lumière et ce coup de fil ne pouvaient
signifier qu’une chose.


Quelqu’un était mort.











CHAPITRE VINGT-HUIT


 


Riley se retourna dans son lit pour jeter un œil à
son téléphone qui sonnait. C’était bien un coup de fil de Brent Meredith.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle
en décrochant.


— Un autre meurtre, répondit-il. Pas dans le parc
Belle Terre. Cette fois, ça s’est passé à Lorneville.


Riley se rappela que Lorneville était au nord de
Sattler et Belle Terre. Même si le tueur s’était éloigné de son premier terrain
de chasse, il était resté dans la région. Mais Riley et ses collègues ne
devaient plus se faire d’illusion : fermer le parc Belle Terre
n’arrêterait pas les meurtres.


C’était ce que redoutait Riley.


Meredith ajouta :


— Le corps a été retrouvé enterré dans un entrepôt
abandonné de la marina.


— Y avait-il un sablier ? demanda Riley.


— Oui, juste à côté de la fosse. Et il est en train
de couler.


Riley poussa un grognement de désespoir.


Elle pensa au deux sabliers entre les mains de Sam
Flores et de son équipe – celui qui était qui était encore en train de couler
quand ils l’avaient trouvé, et l’autre. Bien sûr, le deuxième avait dû
s’arrêter il y a quelques heures – et les conséquences avaient été fatales.


Ça recommence,
pensa-t-elle. On a moins de vingt-quatre heures pour arrêter un autre
meurtre.


Meredith dit :


— J’ai déjà appelé l’agent Jeffreys. Il dit qu’il
va prendre contact avec vous et l’agent Roston pour vous conduire à Lorneville.


En effet, dès qu’elle raccrocha, Riley reçut un
texto de Bill.


 


Je suis en route. Je passe te prendre dans 20
minutes.


 


Riley tapa en réponse.


 


OK


 


Elle sortit du lit, le corps engourdi et endolori.
Elle se demanda si elle pourrait compter sur ses réflexes aujourd’hui. Il
aurait besoin de toute son énergie. Elle et ses collègues avaient une longue et
dure journée devant eux.


Elle se dirigea vers la salle de bain et se lava la
figure, puis enleva les vêtements avec lesquels elle avait dormi et enfila un
pantalon et une chemise propre.


Elle descendit les marches quatre à quatre. Toute
sa famille s’affairait au rez-de-chaussée, les enfants prêts à partir à
l’école.


Gabriela préparait le petit déjeuner et Liam
l’aidait avec plaisir. Les filles terminaient leurs devoirs sur la table. Tout
le monde semblait heureux et joyeux, comme si le drame de la nuit dernière
n’avait pas eu lieu.


Ils sont durs au mal.


Les enfants, mais également Gabriela.


Riley ne se sentait pas aussi forte. Elle était
fatiguée et découragée. Tous ses efforts n’avaient servi à rien. Ils avaient
échoué et quelqu’un était mort.


Gabriela demanda :


— Vous allez prendre le petit déjeuner avec nous, Señora
Riley ?


— Je crains que non, dit Riley. Je dois partir dans
quelques minutes.


Jilly lui adressa un grand sourire.


— Tu vas attraper des méchants aujourd’hui ?
demanda-t-elle.


Même si c’était une question qui revenait souvent
dans la bouche des deux filles, Riley sursauta. Elles avaient l’air de penser
que la vie de Riley était une aventure, comme une série policière à la
télévision. Elle se rendit compte qu’elle n’avait parlé à personne à la maison
de son affaire en cours. Elle n’avait pas envie d’essayer maintenant.


En se forçant à sourire, Riley dit à Jilly :


— Je vais faire de mon mieux.


— Bonne chance, maman, dit April.


Gabriela tendit à Riley un bagel et une tasse de
café, qu’elle emporta avec elle sur le perron. Elle s’assit sur la marche et
engloutit son petit déjeuner aussi vite que possible en attendant ses
partenaires.


Quand Bill se gara devant chez elle quelques
minutes plus tard, elle fut étonnée de le trouver seul dans le fourgon. Riley
avala une dernière gorgée de café et abandonna la tasse sur la marche :
elle savait que les enfants ou Gabriela allaient la ramasser.


— Tu n’es pas passé chercher Jenn ? demanda
Riley en montant sur le siège côté passager.


— J’ai essayé, dit Bill en redémarrant. Je lui ai
envoyé des messages et elle les a lus, mais elle n’a pas répondu. Alors j’ai
essayé de l’appeler, mais elle n’a pas décroché. Ensuite, je suis passé chez
elle et j’ai frappé, mais personne n’est venu ouvrir. Alors je suis venu chez
toi. Je ne savais pas quoi faire d’autre.


Riley commençait à s’inquiéter. Ce n’était pas le
genre de Jenn.


Elle demanda à Bill :


— Tu penses qu’elle pourrait être déjà en
route ?


— Comment saurait-elle où aller ? Je ne lui ai
rien dit de spécifique. On devrait dire à Meredith qu’elle ne vient pas ?


Riley réfléchit. Meredith serait furieux s’il
savait que Jenn n’était pas disponible.


— Bill, c’est vrai qu’on devrait le faire, mais…


Elle se tut.


— Mais quoi ? demanda Bill.


Riley pensait à cette affaire dans l’Iowa sur
laquelle elle avait travaillé avec Jenn et au texto terrifiant que Bill lui
avait envoyé.


 


Juste pour te prévenir que je suis assis avec un
flingue dans la bouche.


 


Riley n’avait pas envie de rappeler à Bill cette
histoire, mais elle n’avait pas le choix.


Elle répondit d’un ton prudent.


— Bill, tu te rappelles quand tu as pensé à te
suicider ?


Elle vit Bill serrer les dents.


— Ouais, je m’en rappelle, dit-il.


— J’ai pris l’avion pour t’aider et j’ai laissé
Jenn toute seule. Elle m’a couvert. Elle a même menti pour moi. Je ne sais pas
ce qu’elle fait, ni pourquoi. Mais je pense que je lui dois au moins ça.


Bill acquiesça d’un air grave.


— On lui en doit une tous les deux, dit-il.


Pendant qu’il roulait, Riley sortit son téléphone
et composa le numéro de Jenn. Tombant sur son répondeur, elle dit :


— Jenn, c’est Riley. Où es-tu ?


Riley attendit quelques instants, dans l’espoir que
Jenn décroche.


Mais il n’y eut pas de réponse.


Riley ajouta :


— Il y a eu un autre meurtre à Lorneville, au nord
de Sattler. Bill et moi sommes en route. Il faut que tu nous rejoignes.


Riley se tut. Puis elle ajouta :


— Appelle-moi. Tout de suite. Dis-moi ce qui se
passe. Bill et moi, on s’inquiète pour toi.


Riley raccrocha, mais elle ne put s’empêcher de
s’inquiéter pendant tout le trajet. Elle aurait dû s’y attendre. Après tout,
elle devinait depuis longtemps que la jeune femme cachait un lourd secret. Et
Jenn semblait particulièrement distraite la veille.


Mais Riley n’aurait jamais imaginé que Jenn
oublierait ses responsabilités.


Etait-elle en danger ?


Il n’y a aucune raison,
se répétait Riley.


 


*


 


Assise à son bureau devant son ordinateur, Jenn se
répétait de ne pas réécouter le message de Riley.


Mais elle ne put s’en empêcher.


Elle appuya sur le bouton et écouta…


« Jenn, c’est Riley. Où es-tu ? »


Jenn mit le message en pause.


Elle se rendit compte que des larmes lui piquaient
les yeux.


— C’est une bonne question, murmura Jenn. Où
suis-je ?


Elle était à la maison, dans son appartement, bien
entendu.


Mais où en était-elle dans ses priorités ?


Où en était-elle dans sa vie ?


Bill avait frappé à sa porte il y a quelques temps.
Elle savait que c’était lui : elle l’avait vu par le judas. Elle était
malade de ne pas avoir ouvert la porte, tout comme elle était malade de ne pas
avoir décroché quand Riley l’avait appelée.


Elle écouta le reste du message.


« Il y a eu un autre meurtre à Lorneville,
au nord de Sattler. Bill et moi sommes en route. Il faut que tu nous
rejoignes. »


Après un silence, Riley ajouta…


« Appelle-moi. Tout de suite. Dis-moi ce
qui se passe. Bill et moi, on s’inquiète pour toi. »


C’était la fin du message.


Des larmes coulaient sur les joues de Jenn.


Que penseraient-ils de moi s’ils savaient ? se demanda Jenn.


Tout avait commencé la veille. La femme qu’elle
connaissait sous le nom de « Tante Cora » avait pris contact avec
elle pour lui demander quelque chose – une requête que Jenn avait passé la
journée à essayer d’ignorer.


Mais, tôt ce matin, Tante Cora l’avait appelée à
nouveau. Cette fois, Jenn avait compris qu’elle ne pouvait pas refuser.


Elle devait faire ce que Tante Cora lui réclamait.


Riley et l’agent Jeffreys avaient remarqué que Jenn
était distraite et préoccupée. Elle n’avait pas réussi à le cacher, même si
elle avait essayé.


Ils devaient sûrement savoir qu’il y avait quelque
chose qui n’allait pas, maintenant que Jenn sacrifiait ses responsabilités et
qu’elle ne répondait plus aux appels.


Etait-ce la fin ? La fin de sa carrière au
FBI ?


Si elle prenait sa voiture maintenant et partait
tout de suite pour Lorneville pour rejoindre ses collègues, elle trouverait une
excuse pour son retard et tout serait oublié. 


Mais elle ne pouvait pas faire ça.


Son passé la rattrapait et elle devait l’affronter,
ici et maintenant.


Elle espérait pouvoir terminer aujourd’hui. Mais
qu’est-ce qui se passerait ensuite ?


Elle sentait l’influence noire et inexorable de
Tante Cora sur elle.


Elle ne me laissera jamais tranquille, pensa Jenn.


Elle chassa ces pensées, consulta la file de
messages sur son écran d’ordinateur et se mit au travail.











CHAPITRE VINGT-NEUF


 


Quand Bill gara le fourgon devant la marina de
Lorneville, Riley constata que ce n’était qu’un ensemble hétéroclite
d’entrepôts et de pontons abandonnés. A son grand étonnement, il y avait déjà
une foule de journalistes – les mêmes que la veille pour la plupart.


Des policiers les attendaient derrière une barrière
de rubalise. Ils faisaient de leur mieux pour empêcher les journalistes de
s’approcher. Les agents du FBI Whittington et Ridge étaient là également.


Riley regarda sa montre. Il était presque onze
heures.


Elle ressentit un élan de désespoir. La journée
passait déjà trop vite.


Et Riley ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter pour
Jenn, ce qui n’arrangeait rien.


Dès que Bill et Riley eurent mis un pied dehors,
les journalistes se massèrent autour d’eux en hurlant des questions.


— Qu’est-ce que vous savez sur la dernière
victime ?


— Pourquoi son nom n’a pas encore été
annoncé ?


— A-t-il été enterré vivant, comme les
autres ?


— Est-ce vrai que le marchand de sable va commettre
un meurtre toutes les vingt-quatre heures ?


— Vous n’avez aucune piste sur l’identité du
marchand de sable ?


Le marchand de sable,
pensa Riley.


Au moins, les journalistes avaient choisi un surnom
et avaient éliminé « Passe-Temps ». Riley n’avait aucune préférence
pour l’un ou l’autre. Les surnoms avaient malheureusement tendance à donner aux
tueurs en série une aura mystique, ce qui les rendait fascinants. Cela n’aidait
pas.


Riley et Bill ne répondirent pas aux journalistes.
Whittington et Ridge les accompagnèrent vers la scène de crime. Ils les
conduisirent vers les entrepôts. C’était là que le meurtre avait été commis.


Zane Terzis, le médecin légiste aux cheveux noirs
et à la silhouette élancée du district de Tidewater, était là avec son équipe.
Parker Belt, le chef de la police de Sattler, aux cheveux roux et à la carrure
râblée, se tenait à ses côtés. Tous les agents du FBI qui avaient travaillé sur
l’affaire la veille étaient présents, y compris Craig Huang.


Huang restait tout près de ses collègues, l’air
responsable et sérieux. C’était une bonne chose, parce que, selon Carl Walder,
Huang était effectivement responsable de l’équipe et Riley suivait ses ordres.


Dès que Huang vit Riley et Bill, il se précipita
vers eux.


— L’agent Roston n’est pas avec vous ?
demanda-t-il.


Riley échangea un regard gêné avec Bill. C’était le
moment de couvrir leur collègue absente.


Bill dit :


— L’agent Roston travaille sur un autre détail.


Un autre détail ?
se demanda Riley.


Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ?
Evidemment, Bill restait vague à dessein. Et Huang acquiesça, trop occupé pour
demander des précisions.


Huang conduisit Bill et Riley vers un homme en
surpoids à la coupe militaire ignoble. Il avait les mains dans les poches et il
ne cessait d’agiter les pieds nerveusement.


Huang le présenta comme étant Waylon Fellers, le
chef de la police de Lorneville. Fellers se contenta de froncer les sourcils
sans dire un mot pour répondre aux présentations. Il fixait du regard le trou
qu’on avait creusé dans le sol.


Comprenant que le chef de police de Lorneville ne
leur serait d’aucune aide, Riley se tourna vers la scène de crime. La terre
était d’une consistance sablonneuse dans tout le bâtiment. La victime avait été
enterrée dans une fosse en plein milieu. Un gros sablier était posé juste au
bord.


Toute la scène donna à Riley une désagréable
impression de déjà-vu. Elle était différente sur de nombreux points des deux
premiers sites, mas on y ressentait la même cruauté et la même promesse d’un
autre décès.


L’équipe de Terzis était en train de dégager le corps
avec beaucoup de délicatesse, comme s’ils cherchaient des fossiles ou des
artefacts rares. Déterré jusqu’à la taille, le corps était encore plus
grotesque que celui qu’ils avaient trouvé sur la plage, la veille. Il avait le
tronc tordu, le dos cambré dans un geste d’agonie, les mains attachées dans le
dos avec du ruban adhésif.


Contrairement à la victime de la veille, l’homme
avait les yeux grands ouverts, le regard fixé sur l’agresseur qui l’avait
assassiné.


Fellers secoua la tête avec désapprobation.


Il dit à Terzis.


— Maintenant que les Fédéraux sont là, on peut
sortir le pauvre Silas de son trou ? Il ne mérite pas ça.


— Bientôt, répondit Terzis. Soyez patient.


Fellers poussa un grognement qui n’avait rien de
patient.


— Qui a trouvé le corps ? demanda Riley à Fellers.
L’homme se tourna enfin vers elle.


— Stuart Miles, c’est le propriétaire. Stuart
retape cet endroit depuis un moment. Il veut nous reconstruire une belle
marina. Ce matin, Stuart était en train de faire visiter les lieux à un
entrepreneur du bâtiment pour lui montrer ce qu’il voudrait démolir. Il a
remarqué que le verrou de la porte avait sauté et que le bâtiment était ouvert
et que les lumières étaient allumées à l’intérieur.


Fellers pointa du doigt vers le haut. Riley vit que
les plafonniers étaient toujours allumés.


Fellers poursuivit :


— Et comme ce n’était pas normal, Stuart et
l’entrepreneur du bâtiment sont venus voir ce qui se passait. Ils ont vu la
terre fraichement retournée et un sablier à côté. Stuart avait entendu parler
de ce qui s’était passé à Belle Terre. Il s’est dit que c’était lié et il m’a
appelé.


Le sablier ressemblait beaucoup aux autres. Le
cadre était d’un bois plus clair, mais les gravures étaient les mêmes. Bien
sûr, du sable coulait par le goulot.


Fellers battit des pieds d’un air impatient.


Il dit :


— Moi et mes gars, on a commencé à creuser, juste
assez profond pour trouver le visage de Silas qui nous regardait fixement. J’ai
tout de suite appelé Parker Belt et le médecin légiste.


Fellers se tut. Il avala sa salive et s’essuya le
nez.


Riley demanda :


— Vous avez déplacé le sablier ?


— Non, on l’a laissé où il était.


— Très bien, répondit Riley.


Elle se pencha au-dessus de la fosse et examina le
corps. La victime portait un uniforme.


— J’ai l’impression que vous connaissez la victime,
dit-elle à Fellers.


— Vous pouvez le dire, répondit Fellers. Silas
Ostwinkle était mon cousin germain.


Levant les yeux, Riley vit que Fellers avait l’air
coupable.


Il dit :


— C’est moi qui l’ai poussé à devenir gardien de
nuit. Il avait un problème avec l’alcool depuis qu’il était revenu de la guerre
du Golfe dans les années quatre-vingt-dix. Je me disais qu’il pourrait payer
ses factures et qu’il ne ferait pas de conneries. Il n’y avait jamais eu de
problème à la marina… jusqu’à maintenant.


Fellers battit des paupières. Il essayait
visiblement de retenir ses larmes.


— Si seulement j’avais su, dit-il d’une voix
sourde.


Accroupie au bord de la fosse, Riley regarda autour
d’elle. Il y avait des empreintes sur la terre sablonneuse. Ils avaient déjà
trouvé ces traces de baskets là où le corps de Courtney Wallace avait été
enterré.


Riley examina à nouveau la victime. Elle frémit
devant ses yeux exorbités et son visage suppliant, terrifié.


Elle leva les yeux vers Terzis et demanda :


— Vous avez trouvé des blessures ?


Terzis dit :


— Il a été frappé sur la nuque avec un objet dur.
Il est peut-être resté inconscient quelque temps.


Riley regarda dans les yeux de la victime. Elle
était sûre d’une chose : il n’était pas resté inconscient jusqu’au bout.


Il était parfaitement conscient de ce qui lui
arrivait quand il avait été enterré vivant – comme les autres victimes.


Elle remarqua des traces caractéristiques autour de
sa bouche.


Du ruban adhésif,
comprit-elle.


Le tueur l’avait bâillonné pour qu’il se taise.


Puis il avait retiré le ruban adhésif.


Pourquoi ? se
demanda Riley.


Il n’avait pas eu peur qu’on entende les cris de sa
victime.


Mais n’était-il pas plus facile de mener à bien ce
genre de projet sinistre quand la victime se taisait ?


Elle fut parcourue d’un frisson familier – un
effluve de ce que le tueur avait pensé et ressenti.


Une fois encore, elle devina que l’homme avait été
charmant et qu’il avait fait mine de discuter avec sa victime terrifiée – comme
avec ses deux premières victimes, certainement.


Mais Riley sentit que les choses s’étaient passées
différemment, cette fois.


Pourquoi ?


Avec un frisson glacé, elle se sentit glisser dans
la tête de la victime. Il y avait bien plus que la terreur que les autres
victimes avaient ressentie, elles aussi.


Il y avait aussi de la fatigue et de la résignation
– peut-être même l’envie d’en finir.


Mais le tueur n’avait pas exaucé ses vœux.


Riley sentit qu’il avait pris beaucoup plus de
temps – beaucoup, beaucoup plus pour satisfaire sa cruauté.


Riley trembla de tous ses membres.


Elle murmura à Bill :


— Ça lui plait de plus en plus à chaque meurtre. Et
maintenant, il prend son temps. Il profite de chaque seconde.











CHAPITRE TRENTE


 


Riley vit Bill frémir d’horreur.


— Merde, souffla-t-il. Tu veux dire qu’il les
enterre encore plus lentement ? Qu’il fait trainer ?


Riley hocha la tête d’un air grave. Bill
ajouta :


— Qu’est-ce qu’on peut faire pour l’arrêter ?


Riley n’en savait rien. Mais elle savait que le
tueur serait encore plus difficile à retrouver maintenant qu’il prenait goût à
cette cruelle manière de tuer.


Ce fut alors qu’elle entendit la voix de Craig
Huang à quelques mètres.


— Oui, monsieur… Oui, monsieur… Oui, monsieur.


Elle se retourna et vit qu’il était au téléphone.
L’air penaud, il ne cessait de répéter « oui, monsieur ».


Riley ravala un soupir. Il n’était pas difficile de
savoir à qui Huang était en train de parler.


Avec un dernier « oui, monsieur », Huang
raccrocha. Il marcha vers Riley et Bill et leur parla à voix basse.


— C’était Walder. Il est encore plus énervé
qu’hier.


Riley ressentit un élan de compassion pour Huang.
Elle avait l’habitude de faire les frais de la frustration de Walder.
Aujourd’hui, c’était au tour de Huang. Après tout, Walder pensait toujours que
c’était Huang qui était à la tête de l’équipe d’investigation.


— Ne dites rien, dit Bill. Il est en colère parce
que les médias nous critiquent ?


Huang acquiesça.


— Oui, il est en colère, on peut le dire.


Riley dit :


— Ne le laissez pas vous atteindre, agent Huang.
C’est tout ce qui importe aux yeux de Walder : il veut avoir bonne presse.
Quand ça va mal, il nous en veut. Quand ça va bien, il pense que c’est grâce à
lui.


Huang eut l’air soulagé. Riley se rendit compte que
c’était la première fois qu’elle évoquait ouvertement son antipathie pour
Walder. Elle se demanda si elle avait eu raison de le faire. Ce n’était pas
très professionnel.


Mais elle appréciait et respectait Huang. Il
fallait qu’il sache ce que les agents plus expérimentés pensaient du patron.


Huang dit :


— Eh bien, en ce qui me concerne, c’est vous qui
donnez les ordres, agent Paige.


Les autres agents du FBI – Engel, Craft, Geraty,
Ridge et Whittington – s’étaient rassemblés autour de Huang et regardaient
Riley d’un air interrogateur, dans l’attente de ses ordres.


Le moral de Riley remonta.


C’étaient de bons agents – parmi les meilleurs que
Riley connaissait. Mais après avoir passé la journée de la veille sous son
commandement, ils n’avaient eu aucun résultat et quelqu’un d’autre avait été
assassiné. Riley n’était pas au mieux de sa forme. En temps normal, elle aurait
confié à Bill le soin de donner des instructions. Mais elle sentait que Bill
était encore fragile. Etait-il assez solide pour prendre le commandement ?


Peut-être que Walder a raison, pensa Riley. Peut-être que je devrais confier l’enquête à Huang.


Mais elle voyait bien que le jeune homme était
encore agacé par les remontrances de Walder. Riley comprit que Huang n’était
pas encore assez mûr et résistant pour donner des ordres sur le terrain,
surtout quand les choses allaient mal. Il était doué et il ne ferait que
s’améliorer, mais il était encore un peu vert.


Elle rassembla ses forces et se dit.


Il n’y a que moi.


Elle réfléchit vite et donna ses instructions.


— Agents Whittington et Engel, demandez au chef de
police où vous pouvez trouver les deux hommes qui ont trouvé le corps ce matin.
Je veux que vous les interrogiez. Ils se souviennent peut-être de quelque
chose.


Whittington et Engel acquiescèrent, puis se
dirigèrent vers Fellers.


Riley poursuivit :


— Agent Craft, prenez des photos du corps pendant
que l’équipe du médecin légiste le déterre. Vous allez vérifier s’il a toujours
ses effets personnels. Rien n’a été volé sur les deux autres corps. Il devrait
avoir son portefeuille, de l’argent, sa carte d’identité et même son téléphone
portable. Ce sera à vous de voir quand Terzis et son équipe pourront emmener le
corps. 


Craft sortit son téléphone et se mit à prendre des
photos.


Puis Riley dit :


— Agent Ridge, vous allez passer la zone au peigne
fin avec la police. Le tueur a peut-être laissé des indices. Agent Geraty, vous
allez frapper chez les gens et les interroger. Allez voir tous les voisins ou
les personnes qui ont un lien avec la marina.


Geraty demanda :


— Et le sablier ? On l’emmène à
Quantico ?


Riley réfléchit.


— Pas encore, dit-elle. Demandez de l’aide pour le
porter dans le fourgon. Faites attention qu’il soit bien calé. Et ne laissez
pas les journalistes s’approcher.


Geraty acquiesça.


Riley avait assigné des tâches à tous les agents,
sauf à Bill, Huang et elle-même.


Elle marcha vers Fellers et demanda :


— Silas Ostwinkle avait-il des amis ou de la
famille à qui nous devrions parler ? A part vous, bien sûr.


Fellers battit des pieds et poussa une sorte de
reniflement agacé.


— Je savais que vous poseriez la question, dit-il.
J’ai contacté la famille de Silas et je leur ai dit de venir chez lui. Je vous
y emmène.


En suivant Fellers hors du bâtiment, Riley fit
signe à Huang de les suivre. Des journalistes s’étaient rassemblés devant la
barrière de rubalise, certains accompagnés d’équipes de télévision. Alors
qu’ils posaient des questions d’un ton agressif, les agents du FBI et Fellers
jouèrent des coudes pour entrer dans la voiture de police.


La maison de Silas Ostwinkle n’était pas loin. En
fait, le trajet était si court qu’ils auraient pu y aller à pied. C’était un
petit village de maisons en bois où tout était à proximité. Riley devina qu’il
devait y avoir quelques milliers d’habitants seulement à Lorneville.


Riley ne connaissait pas très bien les villages de pêcheurs
dans la région, mais elle savait qu’il s’agissait souvent de communautés très
soudées longtemps coupées du reste du monde. Certains restaient encore très
isolées. Riley sentit que c’était le cas de Lorneville.


Fellers se gara devant la maison d’Ostwinkle, qui
ressemblait à toutes les autres, quoique plus délabrée. La pelouse était
également moins bien entretenue. Quelques vieilles voitures étaient garées dans
la rue.


Quand Fellers, Riley, Bill et Craig Huang sortirent
de la voiture, un flot de personnes commença à se rassembler sur le perron en
regardant fixement les visiteurs.


Il devait y avoir quinze personnes, la plupart
d’âge moyen ou plus âgé. Riley devina que les jeunes avaient déménagé. Mais il
y en avait encore quelques-uns, notamment des enfants. Les hommes portaient
tous des jeans et les femmes ou jeunes filles des robes de coton.


Aucun ne souriait. Les visages semblaient figés
dans une expression maussade.


Riley, Bill, Huang et Fellers s’arrêtèrent devant
le groupe, les hautes herbes jusqu’aux genoux. C’était un tableau étrange.
Pendant une seconde, Riley eut presque du mal à croire qu’ils étaient bien
réels. Les membres de la famille de Silas Ostwinkle étaient très raides et
semblaient poser, comme sur une vieille photo de famille du dix-neuvième
siècle. Tous se ressemblaient beaucoup.


Riley était tellement étonnée qu’elle mit quelques
secondes à comprendre que Fellers faisait les présentations.


— …et Ezra Wheeler est l’oncle de Sila. Et
voilà son petit-fils Ezekiel. Luke Ostwinkle, juste là, est le demi-frère de
Silas. Et Delilah Griffon, sa demi-sœur. Là-bas, c’est Gage Grady, le
beau-frère de Silas.


Feller plongea les mains dans ses poches et battit
des pieds.


— Je crois que c’est tout, dit-il.


Puis il dit à la famille :


— Ces trois personnes sont des agents fédéraux de
Quantico. Ils sont venus pour savoir ce qui est arrivé au pauvre Silas. Ils
aimeraient vous poser des questions, si ça ne vous dérange pas.


Pendant un moment, personne ne bougea pas. Ils
restèrent aussi raides et immobiles que des statues.


Puis un homme à la barbe impressionnante dit d’une
voix trainante :


— Des agents fédéraux ? Eh ben, je suis navré
de vous dire que vous perdez votre temps. On n’a pas besoin de vos services.


Riley resta bouche bée.


Elle dit :


— Je crois que vous ne comprenez pas. Nous essayons
de savoir ce qui est arrivé à Silas.


Un autre homme au crâne chauve dit :


— On sait ce qui lui est arrivé. Il a été
assassiné. On n’a pas besoin de vous pour nous le dire.


Riley échangea des regards avec Bill et Huang, qui
étaient aussi étonnés.


Bill dit :


— Nous essayons de retrouver le tueur. Nous devons
l’arrêter avant qu’il ne tue à nouveau.


Une femme aux petits yeux dit :


— On va s’en occuper, ne vous inquiétez pas. On
prend soin les uns des autres ici. Celui qui a tué Silas, on va le retrouver et
on va s’occuper de lui.


Il dit :


— Non, écoutez, Luke, et toi aussi, Delilah. Je
sais que vous pensez que c’est une histoire de famille et que ça ne regarde
personne. Mais ça fait longtemps que je travaille dans la police. Je vous dis
que nous allons aider ces gens. Ce sont des experts et ils sont plus compétents
que moi, ou que vous. On ne peut pas se débrouiller tout seuls.


La famille était de nouveau silencieuse.


Fellers dit :


— Les gars, c’est très sérieux.


Pendant que Fellers motivait les membres de sa
famille à parler, Craig Huang attira Bill et Riley à l’écart.


— C’est une perte de temps, dit Huang en secouant
la tête. Ils veulent faire justice eux-mêmes. Heureusement qu’ils ne savent pas
ce qu’ils font, parce qu’ils pourraient avoir des ennuis sinon. Même s’ils
acceptent de nous parler, ils n’ont rien à dire. Silas Ostwinkle ne connait
probablement pas le tueur. Il n’a aucun lien avec lui. Pas plus qu’avec ces
gens.


Riley ne pouvait pas le contredire. Et pourtant…


— C’est la procédure, agent Huang, dit-elle.


Bill ajouta :


— On ne doit pas laisser de pistes inexplorées. Si
quelqu’un sait quelque chose, on doit vérifier.


— Je sais, dit Huang. Mais l’heure tourne. Vous
devriez faire quelque chose de plus utile, tous les deux. Je vais rester là et
parler à ces gens. S’ils savent quelque chose d’intéressant, je trouverai.


Hung avait raison et Riley lui fut reconnaissante
de proposer cette solution. En jetant un regard à Bill, elle vit qu’il pensait
la même chose. Ils remercièrent Huang et repartirent à pied vers la scène de
crime.


Riley fut soulagée de voir que le fourgon se
trouvait maintenant à l’intérieur de la zone interdite aux journalistes. Les
agents avaient dû repositionner la barrière de rubalise pour pouvoir rentrer le
sablier dans le véhicule.


En évitant les journalistes, Riley et Bill se
glissèrent sous le ruban de rubalise et montèrent dans le fourgon. Ils
restèrent assis un moment, le temps de décider où aller.


Riley sortit sa tablette et fit apparaitre une carte
de la région, en marquant les emplacements où les meurtres avaient eu lieu.


— Ça ne mène à rien, dit Bill en pointant du doigt.
Les deux premiers meurtres ont eu lieu quasiment au même endroit, dans le parc
Belle Terre. Le tueur semblait avoir choisi cette réserve naturelle de la baie
de Chesapeake. On pensait que cela faisait partie de son mode opératoire. Il
restait prévisible.


Bill pointa du doigt la marina sur la carte.


— Mais Lorneville se trouve à plus de vingt miles
au nord de Belle Terre, près d’une crique. Ce n’est pas un terrain qui
appartient à l’état. Tu vois le rapport entre ces emplacements ? Y a-t-il
un lien ?


Riley n’eut pas besoin de réfléchir pour répondre à
la question.


— C’est le sable, dit-elle. Le sable sur la plage,
la terre sablonneuse dans les bois, ou encore dans l’entrepôt de la marina.


— Ça réduit les possibilités, dit Bill. Le sable,
c’est facile à pelleter. Au moins, il ne va pas frapper trop loin de l’océan.
Il aurait besoin d’une tractopelle pour creuser un trou. Mais il y a du sable
sur toute la côte, les criques et les rivières. Et on ne peut pas deviner où il
frappera la prochaine fois. La zone est trop grande.


Riley regardait fixement la carte. Elle ne voyait
pas comment faire. Elle n’en avait même aucune idée.


Ce fut alors que son téléphone vibra. Son cœur fit
un bond quand elle vit qui l’appelait.


C’était Jenn !


Mais où était-elle ?


Et qu’avait-elle fait pendant tout ce temps ?











CHAPITRE TRENTE ET
UN


 


Quand Riley décrocha, elle entendit Jenn lui parler
d’une voix tremblante.


— Riley… Où es-tu ?


Riley resta bouche bée.


— Comment ça, où je suis ? Jenn, où es-tu,
toi ?


Jenn eut un hoquet.


Elle pleure ? se
demanda Riley.


— Je suis à Lorneville, dit Jenn. Dans ton message,
tu m’as dit qu’il y avait un autre meurtre ici. Alors je suis venue en voiture.
Je suis à en périphérie de la ville. Je suis…


Jenn s’étrangla une nouvelle fois sur un sanglot
plus audible.


Elle dit :


— Tu peux me dire où est la scène de crime ?
J’arrive tout de suite. Je suis désolée de ne pas être déjà là.


Pendant un instant, Riley ne sut que dire. Jenn
n’était pas elle-même.


Elle et Bill pouvaient avoir besoin d’elle – mais
pas si elle était trop bouleversée pour faire son travail.


Riley demanda :


— Où es-tu exactement ?


Jenn ravala un sanglot et dit :


— Je suis assise dans ma voiture, garée sur le
parking d’un restaurant qui s’appelle Smokehouse.


Riley se rappela être passée devant en voiture, en
traversant Lorneville.


— Ne bouge pas, dit-elle. J’arrive tout de suite.


En raccrochant, elle vit que Bill la dévisageait
avec surprise.


Il demanda :


— C’était Jenn ?


— Ouais, dit Riley. Et il y a quelque chose qui ne
va pas. Allons-y…


Riley s’installa derrière le volant et se mit en
route vers le restaurant. En arrivant, elle vit immédiatement Jenn dans sa
voiture sur le parking.


Riley dit à Bill :


— Il faut que je lui parle seule à seule. Tu
peux… ?


Bill acquiesça.


— Je comprends.


Il sortit du fourgon et entra dans le restaurant.


Riley marcha vers la voiture de Jenn et s’assit sur
le siège passager.


Jenn s’essuya les yeux et le nez. Elle semblait
essayer de reprendre ses esprits.


— Je suis désolée, Riley, dit-elle. Je suis prête à
me remettre au travail.


— Non, tu n’es pas prête, Jenn. Qu’est-ce qui se
passe ? Pourquoi tu ignores nos coups de fil et nos messages ?


— Je ne les ai pas ignorés. C’est juste que…


Jenn se tut.


Puis elle reprit :


— Il fallait que je m’occupe de quelque chose.
C’est fait. Vraiment, je suis prête à me remettre au travail.


Riley ne dit rien pendant de longues secondes. Elle
scruta l’expression sur le visage de Jenn. Elle savait qu’il était arrivé
quelque chose à sa nouvelle partenaire – quelque chose de grave.


Enfin, Riley dit :


— Nous n’allons nulle part tant que tu ne m’auras
pas parlé.


Jenn avait encore du mal à se calmer.


— Riley, il y a certaines choses que tu ne sais pas
sur moi, dit-elle.


Riley attendit, le souffle court, que Jenn
poursuive.


Jenn dit :


— Quand j’étais adolescente, j’ai passé plusieurs
années en foyer. C’est dans mon dossier. Ce que mon dossier ne dit pas, c’était
que ce n’était pas un foyer d’accueil ordinaire…


Jenn secoua la tête.


— Oh, Riley, je ne devrais pas te le dire. Je ne
veux pas te mêler à tout ça.


Riley lui tapota la main.


Elle dit :


— Ecoute, tu sais des choses sur moi que je n’ai
jamais dit à personne, même pas à Bill. Sur ma relation avec Shane Hatcher, par
exemple. J’ai appris à te faire confiance. Quoi que tu me dises, je ne le
répéterai à personne. 


Jenn avala sa salive et acquiesça.


— La femme qui dirigeait ce foyer s’appelait Cora
Boone. On l’appelait « Tante Cora ». Cette femme… sélectionnait ses
enfants. Elle prenait uniquement ceux… qui avaient des aptitudes pour…


Jenn se tut.


Des aptitudes pour quoi ? se demanda Riley.


Ses pensées défilaient à toute allure pour
comprendre ce que Jenn essayait de lui dire. Puis elle comprit ce qui avait dû
arriver à Jenn.


Riley dit calmement :


— Des aptitudes pour devenir des criminels
professionnels ?


Jenn acquiesça.


Elle dit :


— Tante Cora est à la tête d’une organisation
criminelle. La plupart de ses complices sont des enfants qu’elle a sélectionnés
et formés. Ils sont adultes maintenant et ils savent faire… toutes sortes de
choses. Je ne sais même pas tout.


Riley avait du mal à saisir toutes les
implications.


— Jenn, dit-elle, tu fais partie de son réseau, toi
aussi ?


Jenn resta assise sans rien dire.


— Je ne fais rien de criminel pour elle, dit-elle.
Mais… Oh, Riley, c’est tellement compliqué.


— Dis-moi, dit Riley.


— Tu sais que j’ai travaillé sur une affaire à Los
Angeles avant d’arriver à l’UAC.


Riley acquiesça. L’excellente réputation de Jenn
l’avait précédée. Sa réussite à Los Angeles avait fait d’elle un agent
prometteur à surveiller.


Jenn poursuivit :


— Tante Cora… Elle m’a aidée. Elle m’a donné des
conseils. Et des informations.


Riley resta bouche bée. Jenn était plongée jusqu’au
cou dans quelque chose de sombre et de dangereux.


Mais elle se demanda…


En quoi est-ce différent de ma relation avec
Shane Hatcher ?


Après tout, elle avait fait confiance aux analyses
de Hatcher, même quand il était en cavale et qu’elle n’aurait pas dû le
contacter. Jenn était la seule personne à comprendre cette relation interdite
que Riley entretenait avec Hatcher.


Non, Riley ne voyait aucune différence entre elle
et Jenn.


Elle n’avait aucun droit de la juger.


Puis Jenn dit :


— Après ça, je pensais être débarrassé d’elle. Mais
elle m’a contactée hier et…


Et c’est ça qui préoccupait Jenn, pensa Riley.


Jenn poursuivit :


— Et ce matin… Je ne pouvais plus refuser. Il fallait
que je fasse ce qu’elle me disait. Je l’ai fait.


Riley faillit demander : « C’était
quelque chose d’illégal ? »


Mais c’était une question bête.


Evidemment que c’était illégal. C’était pour cela
que Jenn était bouleversée.


Riley demanda :


— Tu es débarrassé d’elle maintenant ?


Jenn secoua la tête.


— Je ne pense pas. Et je ne sais pas ce qu’elle attendra
de moi la prochaine fois.


Riley était en train de reconstituer l’histoire
dans sa tête. Elle essaya de voir la situation de point de vue de Tante Cora.
Tante Cora devait être très heureuse qu’une de ses protégées ait rejoint le
FBI. Jenn pouvait lui être très utile dans les forces de l’ordre.


Un atout, pensa Riley.


Elle ressentit un élan de sympathie à l’égard de
Jenn.


Elle ne pouvait pas imaginer l’influence que cette
femme avait sur elle.


Mais elle savait qu’elle avait une dette envers
Jenn.


Elle lui tapota à nouveau la main.


— Jenn, on va régler cette histoire. Je ne sais pas
comment, mais on va le faire. Et tu devrais avoir plus confiance en tes
capacités. On ne travaille pas ensemble depuis longtemps, mais je sais déjà que
tu es un agent brillant, avec ou sans l’aide de Tante Cora. Et nous avons une
enquête en cours. Quelqu’un d’autre va mourir si on ne boucle pas cette
affaire. Bill et moi, on peut compter sur toi pour te remettre au
travail ?


Jenn se redressa et étouffa ses dernières larmes.


— Vous pouvez compter sur moi, dit-elle.


Riley sursauta quand on frappa soudain sur sa
fenêtre. Elle se tourna et vit Bill devant sa portière. Elle fit descendre sa
vitre.


Bil dit :


— J’ai Craig Huang au téléphone. On devrait
peut-être tous lui parler.


Bill mit le haut-parleur pour que Riley et Jenn
puisse entendre.


Huang semblait agacé et frustré.


— Je n’arrive à rien. Quand je pose des questions à
la famille de Silas Ostwinkle, c’est comme si j’essayais de leur arracher les
dents. Je n’ai rien appris de plus. Mais on m’a donné des noms d’autres amis et
cousins d’Ostwinkle. On dirait qu’il est parent avec toute la ville. Il faut
que j’interroge tous ces gens pour être sûr qu’ils ne sachent rien. Je vais
passer la journée ici.


Riley partageait la frustration de Huang. Ce
n’était pas le moment de perdre du temps avec des interrogatoires qui ne
menaient à rien. Mais c’était inévitable.


Mais Riley eut une idée. Ce serait parfait pour que
Jenn se remette au travail en douceur.


Elle demanda à Huang :


— Vous voulez quelqu’un pour vous donner un coup de
main ?


— Oui, mais qui est disponible ? demanda
Huang.


— L’agent Roston est libre maintenant, dit Riley.
Et elle a son propre véhicule.


Jenn sourit et acquiesça, visiblement heureuse
d’avoir quelque chose à faire.


Huang eut l’air très soulagé.


— Super ! Elle peut commencer par un type qui
s’appelle Emmett Sawyer, un vieux pote de l’armée.


Huang lut à voix haute l’adresse de l’homme. En
murmurant « merci », Jenn se mit en route.


Riley et Bill retournèrent au fourgon. Bill avait
acheté du café et des sandwichs dans le restaurant. Ils mangèrent et burent en
passant en revue les informations.


Entre deux bouchées, Bill demanda :


— Qu’est-ce qu’on sait sur notre tueur ?


Riley ravala un soupir.


— Pas grand-chose, dit-elle. Il est obsédé par le
sable. Et la vengeance.


— Mais qu’est-ce que ses victimes lui ont
fait ?


— Rien, sans doute ?


— Alors pourquoi est-ce que ce serait une
vengeance ?


Riley réfléchit, pensant à sa conversation avec
Mike Nevins. Mike pensait que le tueur ne savait peut-être même pas qui lui
avait fait du tort.


« Peut-être que les personnes dont il veut
se venger, ces personnes qui lui ont fait du tort, ne font plus partie de sa
vie. »


Riley répondit lentement, comme pour organiser ses
pensées.


— C’est en partie ce que j’ai ressenti, mais aussi
l’analyse de Mike.


Bill attendit. Riley poursuivit :


— Quelque chose lui est arrivé il y a longtemps,
peut-être quand il était gamin. Quelqu’un lui a fait quelque chose de terrible
et cruel. Il ne s’en souvient pas. Il refoule ses souvenirs. Mais sa colère est
remontée à la surface. Il ne sait pas pourquoi, mais ça le pousse à tuer.


— Mais qui est-ce ? demanda Bill. Où
est-il ?


Riley poussa un grognement de découragement. Elle
s’était glissée dans la tête du tueur – elle en était certaine.


Mais à quoi servait cette analyse ?


Cela ne leur permettait pas de le retrouver, de
l’arrêter et de l’empêcher de tueur.


Riley ne pouvait pas rester sans rien faire. Elle
posa son sandwich et son café et sortit de la voiture.


— Où tu vas ? demanda Bill.


Elle ne répondit pas. Elle n’en savait rien.


Spontanément, elle contourna le fourgon et ouvrit
la portière à l’arrière. A l’intérieur, le sablier était bien calé. Du sable
s’écoulait inexorablement de haut en bas.


Elle le fixa d’un regard fasciné.


Il a manipulé ce sablier, pensa-t-elle. Il l’a peut-être même fabriqué.


Si elle le regardait d’assez près, elle pourrait
peut-être le sentir…


Lui.


C’était une pensée étrange qui n’avait pas
tellement de sens, même pour Riley.


Malgré cela, elle se perdit lentement dans la
contemplation de ce verre brillant et lisse et de ces vagues de différentes
formes et épaisseurs gravées dans le bois clair, qui reflétaient les objets aux
alentours.


Puis son regard tomba sur un petit éclair de
lumière.


En s’approchant, elle vit qu’il y avait un défaut
dans le verre – une minuscule imperfection.


Elle poussa un hoquet de surprise.


Le défaut semblait insignifiant, et pourtant…


C’est important,
pensa-t-elle.


Elle avait déjà vu ce petit éclair de lumière.


Et elle se rappelait exactement où. 
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Alors qu’elle examinait ce petit défaut, elle se
rappelait avoir vu briller le même éclair de lumière sur une étagère. Bien sûr,
elle n’avait pas pensé que cela pouvait être important. Mais c’était dans
l’atelier d’un homme qui fabriquait des sabliers qu’elle avait vu briller ce
petit éclair. Otis Redlich.


Bill l’interpella depuis son siège.


— Eh, Riley, qu’est-ce que tu fais ?


Riley le vit à travers le verre, son visage déformé
d’une façon presque comique.


— Laisse-moi une seconde, dit-elle.


Elle s’approcha à quelques centimètres du verre.
Elle vit mieux le défaut.


C’était une petite bulle, si petite qu’elle ne
déformait pas la surface lisse du verre. Mais quand le soleil tombait du bon côté,
ça la faisait briller.


Riley réfléchit un instant.


Elle ne se souvenait pas d’avoir vu briller ces
petits éclairs dans la boutique d’Ellery Kuhl, Les Sables du Temps.


Y a-t-il une différence ? se demanda-t-elle.


Bien sûr, il fallait peut-être que la lumière tombe
juste au bon endroit. C’était peut-être un hasard si Riley avait remarqué la
bulle dans le verre de ce sablier chez Redlich, mais pas sur les autres.


Elle retourna s’asseoir à côté de Bill. Elle sortit
son téléphone et composa le numéro de Sam Flores à Quantico.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Bill.


— Je ne suis pas encore sûre. Attends un peu.


Quand Sam Flores répondit, Riley mit le
haut-parleur pour que Bill puisse écouter.


Riley dit :


— Flores, je suppose que vous et votre équipe avez
examiné chaque centimètre des deux sabliers que nous avons trouvés sur les
scènes de crime.


Flores gloussa.


— Chaque millimètre, plutôt.


— Et vous avez fait des recherches sur les sabliers
en général ? ajouta Riley.


— Oui, dit Flores. Qu’est-ce que vous voulez
savoir ?


Bill dévisageait maintenant Riley avec curiosité.


Riley demanda :


— Le verre présentait-il des défauts ?


— Vous voulez dire des petites bulles ou quelque
chose de plus gros ?


Le cœur de Riley battit plus vite sous l’effet de
l’excitation.


— Des bulles, dit-elle. Celui que nous avons dans
le coffre a des bulles.


— Oui, ceux-là aussi. Je ne sais pas si c’est très
intéressant. C’est très banal de retrouver des bulles dans ce type de verre. Ce
n’est même pas considéré comme un défaut quand la bulle est sous la surface du
verre.


Des mots avaient attiré l’attention de Riley.


— Vous avez dit que c’était fréquent d’en retrouver
dans ce type de verre, dit-elle. De quel type de verre parlez-vous ?


— Le verre soufflé à la main. Ou plutôt à la
bouche. On trouve souvent ces petites bulles dans les objets anciens, mais
aussi dans les objets plus récents soufflés à la bouche. Ces petites bulles
peuvent apparaitre, comme dans les sabliers que nous avons là. Certains
artisans en font des effets décoratifs. Ce n’est pas le cas, en ce qui nous concerne.


Les pensées de Riley défilaient. Elle reconstituait
le puzzle.


Elle avait déjà vu des souffleurs de verre au
travail, modelant avec leur souffle des bouteilles, des pichets et des
chandeliers. C’était il y a des années, à Jamestown, et les souffleurs étaient
des acteurs en costume traditionnel qui faisaient une démonstration. Il y avait
une soufflerie où les colons avaient créé des objets en verre dès le
dix-septième siècle. Des artisans modernes avaient appris leurs méthodes pour
les expliquer au public.


Le tueur avait-il créé ces globes de la même
manière, en soufflant dans un tube de verre pour lui donner la forme
adéquate ?


Elle pensa à ce qu’Ellery Kuhl leur avait dit.


« Je fais venir le verre de Chine. »


Le souffle court, Riley demanda à Flores :


— Et le verre fabriqué de manière
industrielle ? Présenterait-il ces défauts ?


— Sans doute pas, dit Flores. Ceux que nous avons
ont été fait par des artisans. S’ils avaient été soufflés par des machines, ils
seraient plus uniformes. Mais le verre ne serait pas différent. C’est un
matériau qui n’a rien d’exotique.


Riley savait que ces informations étaient
importantes. Elle n’était simplement pas sûre de savoir pourquoi. Mais il y
avait une différence. Les sabliers de Redlich n’étaient pas les mêmes que ceux
de Kuhl.


Flores demanda :


— Vous voulez savoir autre chose ?


Riley réfléchit un moment.


Elle pensa à la conversation qu’elle venait juste
d’avoir sur le tueur – qu’un traumatisme et qu’une colère longtemps refoulée le
poussaient à agir.


Oui, Flores pouvait peut-être faire quelque chose.


Elle dit :


— Flores, j’ai besoin que vous fassiez une
recherche. Ce sera difficile et je crains de ne pas pouvoir être très précise.


— Ça me va, dit Flores. Qu’est-ce qu’il vous
faut ?


Riley réfléchit.


Quel âge peut-il avoir ? se demanda-t-elle.


Il avait l’air d’un jeune homme sur son
portrait-robot. Evidemment, ce dessin n’était pas fiable parce que le témoin
souffrait de démence. Qui que soit ce tueur, cette rage devait monter en lui
depuis plusieurs années.


Mais pas tant que ça,
pensa-t-elle.


S’il était d’âge moyen ou plus âgé, cette rage
aurait déjà débordé.


Son instinct lui soufflait que le tueur avait
environ trente-cinq ans.


Elle dit à Flores :


— Je veux que vous recherchiez des événements
datant de vingt-cinq à trente ans. Restez dans la région de Tidewater. On
recherche un enfant entre cinq et dix ans qui aurait vécu un terrible
traumatisme. Un traumatisme qui aurait un rapport avec le sable. Quelqu’un
d’autre serait responsable, soit délibérément, soit par accident.


Riley se demanda si Flores pouvait entreprendre une
recherche aussi vague.


Mais il étouffa un rire, visiblement pressé de
relever le défi.


— Je m’en occupe, dit-il.


Riley ajouta :


— Faites aussi vite que possible. Nous n’avons pas
le temps. Elle raccrocha.


Bill avait écouté toute la conversation avec
intérêt.


— Qu’est-ce que tu penses qu’il va trouver ?
demanda-t-il.


— Je ne sais pas, dit Riley. Peut-être rien. Ou
peut-être tout.


— Et cette histoire de verre soufflé ? Qu’est-ce
qu’on doit en faire ?


Riley plissa les yeux.


— Je ne suis pas sûre, dit-elle. Mais le tueur
fabrique sûrement les sabliers lui-même. Si c’est le cas, il ne fait pas
seulement les cadres. Il souffle aussi le verre. Et le verre qu’Otis Redlich
utilise est également de fabrication artisanale.


— Et alors ? demanda Bill.


Riley hésita, puis elle dit :


—Alors… On doit retourner parler à Redlich.


Bill resta bouche bée.


Il dit :


— Tu penses que Redlich pourrait être notre
tueur ? Simplement parce qu’il utilise du verre soufflé à la bouche ?
Ce n’est pas un peu tiré par les cheveux ?


Riley se tordit les mains nerveusement. Son
instinct commençait à lui parler, mais elle ne comprenait pas très bien ce
qu’il essayait de lui dire.


Elle dit :


— C’est peut-être notre tueur, mais j’en doute.
J’ai l’intuition que le tueur se donne l’air aimable, mais je ne pense pas que
Redlich en soit capable. Ce serait un sacré bon acteur. Mais j’ai l’impression
qu’il pourrait nous dire quelque chose qu’il ne nous a pas dit avant. Quelque
chose d’important. A propos des sabliers et d’où ils viennent.


Bill secoua la tête.


Il dit :


— Tu sais que je fais confiance à tes intuitions,
Riley. Mais…


— Mais quoi ?


— Je ne suis pas sûr que ça me plaise. On n’a pas
le temps. Pourtant, tu veux retourner à Williamsburg interroger un type qui
nous a déjà fait perdre notre temps avec des conneries.


Riley serra les dents. Il était certain que Redlich
avait été désagréable et peu coopératif.


— Oh, il va parler, dit-elle. On ne va pas lui
donner le choix. Maintenant, allons-y. Il n’y a pas une minute à perdre.


Bill démarra la voiture.
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Felix Harrington admirait fièrement la fosse
immense qu’il avait creusée dans son jardin, sur le bord de rive.


Je suis imprévisible,
pensa-t-il.


Ce meurtre allait être différent des autres – et
beaucoup plus satisfaisant.


Il préparait cette fosse depuis des semaines
maintenant. Elle faisait plus de trois mètres sur trois, les parois renforcées
par des supports en bois qu’il avait fabriqués lui-même. Il pourrait enterrer
plus d’une victime dans ce trou – il ne savait pas encore combien.


Sa prochaine victime gisait, inconsciente, au bord
de la fosse.


Elle était tombée dans son piège par hasard, comme
les autres. Il s’était arrêté dans une station-service près de la rivière et
elle était venue spontanément lui demander s’il pouvait l’emmener quelque part.
Son sourire charmant l’avait attirée – même si, une fois dans la voiture, elle
avait pris soin de lui montrer qu’elle avait une bombe lacrymogène.


A un feu rouge, il l’avait assommée d’un coup sur
la tête avec sa matraque. Elle était inconsciente depuis ce moment.


C’était une jeune femme, petite et gracile, et il
n’avait pas été difficile de la porter jusqu’à la fosse. Mais le fait qu’elle
n’ait toujours pas repris connaissance commençait à l’inquiéter. Avait-il tapé
trop fort ? Il fallait absolument qu’elle soit réveillée pour que ça
fonctionne.


Il fut soulagé de l’entendre gémir.


— Où suis-je ?


Elle leva la tête et regarda autour d’elle.


Quand elle le vit, il lui donna un coup de pied qui
la fit basculer dans la fosse. Elle poussa un cri de protestation.


Félix sourit.


Il allait enfin s’amuser.


La fosse ne semblait pas très profonde – seulement
un mètre.


Mais quand la jeune femme fit mine de se relever,
son calvaire commença.


Le sol de sable, qui semblait pourtant solide, céda
sous ses pieds. C’était comme s’il était élastique. Puis le sable engloutit
lentement ses baskets, ses chevilles, ses mollets…


— Eh ! hurla-t-elle à Félix.


Son sourire s’élargit. Ces sables mouvants
fonctionnaient parfaitement.


Il avait beaucoup travaillé pour obtenir ce
résultat, trouvant enfin le parfait mélange de sable, d’argile et d’eau pour
que le sol ait l’air solide, mais prenne au piège celui ou celle qui tomberait
dedans. Jusqu’à présent, il n’avait pris au piège que des animaux – un lapin et
un chat errant.


Ces sables mouvants étaient très beaux. Quand on
n’y touchait pas, ils devenaient plus épais et semblaient solides. Mais dès
qu’on les réveillait, ils devenaient vivants et se cramponnaient à la victime
tombée dans leur piège.


Comme il en avait l’habitude, il s’adressa à la
fille d’un ton aimable.


— Eh, vous avez l’air dans de beaux draps !


Elle avait l’air plus en colère qu’effrayée.


Ce n’était pas grave. La panique la rattraperait
bientôt.


— C’est une blague ? hurla-t-elle.


Il secoua la tête et gloussa, s’accroupissant au
bord de la fosse.


— Ce truc a l’air drôlement collant. Il va falloir
faire beaucoup d’efforts pour en sortir.


Bien sûr, il savait que la fille ne devait justement
pas de débattre. Plus elle bougerait, plus elle s’enfoncerait. Bien sûr, même
si ces sables mouvants étaient très profonds, Félix savait qu’elle ne
disparaitrait pas complètement.


Après tout, cela pourrait tout gâcher !


Le sable mouvant ne marchait pas comme dans les
films. Il n’avalait pas les gens. En fait, on pouvait en sortir quand on savait
comment cela fonctionnait. Félix avait essayé. Il suffisait d’ouvrir un espace
entre ses jambes pour laisser passer l’eau et se dégager de l’étreinte du sable.


Mais la fille n’en savait rien – et il n’allait pas
lui dire.


Elle allait s’enfoncer inexorablement, parce que
son corps avait une densité supérieure à celle des sables mouvants.


Mais ça ne suffirait pas.


Elle resterait là toute la nuit, impuissante, immobilisée
et terrifiée, jusqu’au moment où il viendrait l’enterrer avec du sable
ordinaire.


Pendant ce temps, il se délecterait de sa terreur.


Elle était enfoncée jusqu’à la taille, maintenant –
elle n’irait sans doute pas plus bas. Elle dégagea ses mains et chercha
désespérément dans sa poche de chemise.


Il agita son téléphone dans sa main.


— C’est ça que vous cherchez ? demanda-t-il.


Elle écarquilla les yeux.


Bien sûr, il lui avait pris dans sa poche quand
elle était encore inconsciente. Il l’avait éteint pour que personne ne puisse
l’appeler ou la localiser.


— Donnez-moi-ça ! hurla-t-elle.


Sans cesser de sourire, il le glissa dans sa propre
poche.


La femme parut enfin comprendre toute l’horreur de
sa situation. Elle se mit à hurler, à bafouiller, à le supplier.


Ses cris perçants étaient un délice pour les
oreilles.


En fait, sa voix était étrangement apaisante – elle
calmait la terreur sans nom que Félix portait au fond de lui.


Pourquoi ? se
demanda-t-il.


Il n’en savait rien, mais il était fier d’avoir acquis
au fil des années tous ces talents créatifs – même artistiques – pour apprendre
à gérer cette terreur.


Il ferma les yeux et laissa les cris de la fille
lui faire remonter le temps et les souvenirs.


Il ne se rappelait pas quand ça avait commencé –
toute cette douleur et cette terreur.


En fait, il n’avait pas beaucoup de souvenirs qui
dataient d’avant ses huit ans.


Mais il savait que cela avait commencé par une peur
panique du sable et des gens.


Il avait surmonté sa peur du sable en apprenant à
le maitriser. Et il avait appris que le meilleur moyen de le maitriser était de
l’utiliser – pour montrer le temps qui passe. Il avait donc appris à faire des
sabliers.


Quant à sa peur des gens – eh bien, il avait tout
fait pour les éviter. Maintenant, la petite maison isolée qu’il avait héritée
de ses parents était sur le point d’être envahie par les chantiers. De
nouvelles maisons allaient être construites dans les environs. Sa vie d’ermite
était terminée.


Mais il avait appris qu’il pouvait surmonter sa
peur des gens et leur infligeant la même terreur. Il distillait la peur, non
seulement dans le cœur de ses victimes, mais aussi dans la tête des milliers de
personnes qui ne savaient pas où il allait frapper à nouveau.


Oui, Félix était un artiste et sa maison pleine de
beaux objets d’artisanat pouvait en témoigner.


Mais, comme tous les gens créatifs, il désespérait
d’atteindre la perfection.


Par exemple, il regrettait que les marées de cette
petite rivière ne montent pas assez haut pour noyer la fille. Près de la mer,
une personne prise au piège dans les sables mouvants serait tuée par la marée
haute.


Bien sûr, ce n’était qu’un rêve.


Il ne pouvait pas contrôler la marée. Il ne pouvait
pas faire en sorte que l’océan noie ses victimes au bon moment.


Il était au sommet de son art : il ne pouvait
pas faire mieux.


Et oui, il était imprévisible.


Il avait fait en sorte qu’on trouve les autres
corps, et les sabliers.


Mais personne ne trouverait le corps de la fille –
ou des autres corps qu’il enterrerait à cet endroit.


Cela n’avait pas d’importance : le monde
saurait qu’elle était morte.


Dès qu’il aurait fini d’enterrer la fille, il
lancerait un autre sablier. Il l’emmènerait tôt le matin dans une petite
commune où les gens ne seraient pas levés et le laisserait bien en évidence –
peut-être devant l’hôtel de ville.


Et il abandonnerait le téléphone de la fille avec
le sablier. Tout le monde saurait qu’elle était morte et qu’un autre mourrait
quand le sablier serait vide.


En attendant, les cris de la fille n’étaient plus
que des murmures. Il ouvrit les yeux et vit qu’elle était fatiguée. Sa gorge
devait lui faire mal à force de hurler.


Avec un peu de chance, elle rassemblerait ses
forces pour recommencer à crier.


Ce serait dommage qu’elle s’arrête.


Elle avait une si belle voix.











CHAPITRE TRENTE-QUATRE


 


Quand Bill gara le fourgon devant la maison en
brisques à deux étages de Williamsburg où vivait Otis Redlich, Riley se rappela
le tour mesquin que l’homme leur avait joué la veille.


Redlich ne savait rien sur les meurtres, à part ce
qu’il avait appris dans les médias, mais il avait pris un malin plaisir à leur
faire perdre leur temps. Il leur avait même fait croire qu’il pouvait être
suspect.


Comme disait Bill, il était passé maitre dans l’art
de raconter « des conneries ». Et il jouait ces mauvais tours sans
raison apparente, ou simplement pour soulager sa haine de la vie.


Riley était bien décidée à ne pas le laisser faire,
cette fois.


Et elle avait un atout dans sa manche. Elle savait
comment le convaincre de parler.


Cela ne l’empêchait pas d’être un peu inquiète.
Redlich savait la pousser à bout avec son éloquence. Elle repensait souvent aux
mots qu’il avait utilisés…


« Le temps remporte toujours la
bataille. » 


Elle se dit fermement…


Ne le laisse pas t’atteindre.


Riley et Bill marchèrent vers la porte et
frappèrent énergiquement. Redlich ouvrit la porte et les accueillit avec un
sourire reptilien.


— Eh bien, quelle surprise ! dit-il. Je ne
m’attendais pas à ce que vous reveniez. Moi qui pensais que notre dernière
rencontre s’était mal passée et que vous ne m’aimiez pas. Bien sûr, je vous ai
déjà dit que je ne recevais que sur rendez-vous. Mais je vais faire une
exception pour vous. Entrez donc.


Il les fit entrer dans son salon meublé comme un
musée.


— Asseyez-vous et installez-vous confortablement,
dit Redlich avec la même hospitalité feinte qu’il leur avait montrée la veille.


Riley et Bill ignorèrent son invitation et restèrent
debout.


Riley se dirigea immédiatement vers la cheminée où
reposait un petit sablier. Elle le prit dans sa main pour l’examiner et repéra
rapidement une petite bulle sous la surface du verre.


Ils avaient eu raison de revenir.


Elle dit :


— Vous êtes fiers de vos sabliers, n’est-ce pas, M.
Redlich ?


— C’est vrai.


— Et vous les fabriquez tout seul ?


Redlich plissa les yeux.


— Je crains de ne pas comprendre la question,
dit-elle.


— Eh bien, vous savez très bien travailler le bois.
Mais le verre ? Où trouvez-vous le verre ?


Redlich sourit de nouveau.


— Oh, il est de très bonne qualité. Ce n’est pas du
verre industriel. Il est soufflé à la main, je vous assure.


Riley examinait le sablier.


Elle dit :


— Oui, c’est du très bon travail. Vous les faites
vous-mêmes ?


Redlich baissa la tête, feignant la modestie.


— Oh, ce n’est pas beau de se vanter, dit-il. Ma
modestie me l’interdit.


— Vous n’allez pas nous le dire ? demanda
Riley.


— Non, je ne peux pas.


Ça commence, se dit
Riley.


Une fois encore, Redlich avait décidé de ne pas
répondre aux questions, par mesquinerie.


Mais elle ne le laisserait pas faire. Pas cette
fois.


Elle dit :


— Si c’est vous qui l’avez fait, je suis un peu
étonnée. J’imagine que vous débutez.


Elle pointa du doigt la petite bulle et
ajouta :


— Parce que je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer
ce petit défaut.


Le sourire de Redlich disparut.


Il dit :


— Il est normal de retrouver des bulles dans le
verre soufflé à la main. En fait, c’est même très recherché.


— Vraiment ? Ce n’est pas la peine de vous
défendre. Vous l’avez fait ?


Redlich était bouche bée. Riley sentit qu’elle lui
avait coupé l’envie de jouer.


Il grogna :


— Je préfère ne pas le dire.


Riley se tourna vers Bill.


— Il préfère ne pas le dire, agent Jeffreys.
Qu’est-ce que vous pensez de ça ?


— J’en pense qu’il fait de l’obstruction, dit Bill.


— Moi aussi, dit Riley. M. Redlich, vous saviez que
l’obstruction à la justice est un délit ?


Redlich esquissa un sourire condescendant.


— Oh, je ne pense pas faire de l’obstruction. Et
c’est votre parole contre la mienne.


Riley ne répondit pas. Elle se contenta de sortir
son téléphone et de passer l’enregistrement que Jenn avait fait la veille. La
voix de Redlich retentit.


« Voyons, où étais-je au moment des
meurtres ? Eh bien, je pourrais vous dire que j’étais chez moi, dans mon
lit. Mais est-ce que vous me croiriez ? Je n’ai aucune preuve. »


Riley arrêta l’enregistrement.


Redlich changea d’expression. Maintenant, il savait
que les agents avaient enregistré toute leur conversation. Ils avaient la
preuve qu’il avait fait obstruction et leur avait fait perdre du temps.


Elle dit :


— Maintenant, dites-moi, M. Redlich… D’où vient le
verre de vos sabliers ?


Redlich étouffa un rire résigné.


— Si vous tenez tant à le savoir, je les fais faire
par un artisan qui s’appelle Kairos.


— Kairos ? demanda Bill. C’est un nom
grec ?


Redlich commençait à s’amuser.


— C’est le nom de son entreprise. Je ne connais pas
son vrai nom. Mais c’est un mot grec. Et je pense que sa signification vous
intéresserait beaucoup, étant donné l’affaire qui vous occupe.


Riley sentit que Redlich ne jouait plus. Il était
sur le point de leur donner une véritable et précieuse information – et il se
délectait à l’avance.


Il dit :


— En grec ancien, il y a deux mots qui désignent le
temps. Chronos, c’est le temps qui passe. Kairos, c’est un autre
mot difficile à définir. Il désigne un seul instant. Un instant opportun. Le
moment idéal pour mener à bien un projet ou une action.


Riley fut parcourue d’un frisson.


Kairos, pensa-t-elle.


C’était un mot lourd de sens, effectivement. Après
tout, ils recherchaient un tueur qui n’était pas seulement fasciné par le
temps, mais aussi par l’instant exact où le sablier se vidait de son
sable : le moment de faire une nouvelle victime.


— Parlez-nous de lui, dit Riley.


Redlich haussa les épaules.


— Si seulement je le pouvais. Il est connu pour son
travail dans la région, mais il vit en ermite. Je ne l’ai jamais rencontré. Je
lui commande des pièces et il me les envoie. Mais j’ai peut-être une
information qui pourrait vous être utile.


Redlich s’approcha d’un meuble et ouvrit un tiroir.
Il en sortit une carte de visite et la tendit à Riley. En grandes lettres
décoratives, il était écrit…


 


Kairos – artisan 


 


Il n’y avait pas de numéro de téléphone sur la
carte, mais une adresse email – et une adresse postale.


Riley dévisagea Redlich sans savoir que dire. Elle
savait qu’elle devait le remercier, mais elle n’en avait nulle envie. Après
tout, c’était un homme mesquin et désagréable.


Enfin, entre ses dents, elle dit :


— Merci de votre aide, M. Redlich. Nous y allons.


Riley et Bill sortirent de la maison et montèrent
dans le fourgon. Dès qu’elle fut assise, elle chercha l’adresse. C’était une
route près de Jamestown, à une demi-heure de l’endroit où ils se trouvaient en
ce moment.


Bill demanda :


— Tu crois que c’est notre homme ?


Riley regardait fixement la carte.


— Il se fait appeler Kairos, un mot grec qui
désigne le temps et il fabrique des sabliers. Qu’est-ce que tu en penses ?


— Je pense que c’est notre homme.


Riley sentit qu’il était sûr de lui.


Bill ajouta :


— Il pourrait être dangereux. On appelle une
équipe ?


Riley réfléchit, puis elle dit :


— Non, ça prendrait du temps et on en manque.


Bill étouffa un rire.


— Alors, ce sera toi et moi, dit-il. Ça me va. On
fait une bonne équipe. Allons arrêter ce type.











CHAPITRE TRENTE-CINQ


 


Il commençait à faire sombre quand Riley et Bill
arrivèrent à l’adresse de l’artisan qui se faisait appeler Kairos.


Le changement de luminosité fit frémir Riley.


Quand avait-elle redouté pour la dernière fois la
tombée de la nuit ? Mais la lumière qui baissait lui rappelait que le
temps passait – et elle avait peur de ce qui pouvait se passer dans quelques
heures.


Bill traversa un quartier aisé, puis une zone
boisée. Il gara le fourgon devant un simple portail métallique.


Riley descendit et examina le portail. Il était
fermé et il n’y avait pas de sonnette ou de buzzer. Bien sûr, ils n’avaient pas
l’intention d’annoncer leur arrivée à l’homme qui vivait sur cette propriété.
Ils voulaient le prendre par surprise.


Derrière le portail, une allée disparaissait entre
les arbres. On ne voyait pas de bâtiment.


Elle se tourna vers Bill et haussa les épaules.


Il coupa le moteur et la rejoignit. Tous deux
escaladèrent facilement le portail et s’engagèrent sur l’allée de terre.


Au bout de quelques mètres, la maison apparut. Elle
était étonnamment petite pour un jardin si grand, et très moderne pour la
région qui semblait attachée au style colonial. On apercevait une rivière un
peu plus loin, étincelante sous la lumière vespérale.


Les lumières étaient allumées dans la maison. Ils
s’approchèrent lentement du bâtiment.


Soudain, un spot s’alluma. Un chien dans la maison
se mit à aboyer.


— Au revoir, l’effet de surprise, dit Bill. 


Tous deux tirèrent leurs armes et s’avancèrent. Alors
qu’ils étaient encore à une dizaine de mètres de la maison, une porte s’ouvrit
et ils virent un berger allemand qui grognait.


— Qui est là ? demanda un homme par-dessus les
aboiements.


— FBI, hurla Riley en levant son badge. Sortez dans
la lumière et levez les mains.


Il y eut un moment d’hésitation, puis la silhouette
d’un homme apparut dans l’encadrure de la porte, les mains levées.


— D’accord, d’accord ! Merde !


Puis il dit au chien :


— Tais-toi, Bozo. Assis.


Le chien cessa aussitôt d’aboyer et s’assit à côté
de son maitre.


Bill l’interpella :


— Vous êtes l’homme qui se fait appeler
Kairos ?


— Oui, répondit l’homme en étouffant un rire
nerveux. Mais je vais vous dire mon vrai nom, puisque vous me tenez en joue. Je
m’appelle Alfred Kriley. Venez par ici. Ne vous inquiétez pas, je ne suis pas
armé. Ne vous inquiétez pas pour Bozo. Il aboie, mais il ne mord pas. Il ne
ferait pas de mal à une mouche. Il effraye les intrus.


L’homme semblait imposant, mais il avait toujours
les mains en l’air et il ne semblait pas armé.


Sans ranger leurs armes, Riley et Bill
s’approchèrent.


L’homme dit :


— Pourquoi vous n’entrez pas pour m’expliquer ce
qui se passe ?


Riley jeta un coup d’œil à Bill. Elle vit à
l’expression sur son visage qu’il pensait que cela pouvait être un piège. Ils
ne voyaient que la silhouette de l’homme devant la lumière. Avant d’entrer,
Riley voulait mieux le voir.


— Reculez de quelques pas, monsieur.


L’homme s’exécuta et la lumière l’éclaira.


C’était un homme grand, chauve et corpulent d’une
quarantaine d’années. Il avait l’air bon et aimable, quoique effrayé. Bien sûr,
Riley pensait que le tueur se donnait l’air amical.


Riley était sur le point de lui demander où il
était au moment des meurtres quand elle remarqua un détail.


L’homme avait de très grands pieds, même pour sa
taille. Riley pensa aux empreintes de baskets sur deux des scènes de crime. Le
tueur n’avait pas des pieds aussi grands.


Elle tourna la tête vers Bill et lui montra en
silence les chaussures.


Bill baissa les yeux et acquiesça.


Tous deux rengainèrent leurs armes.


Riley dit à l’homme :


— Pardon, monsieur. Il y a méprise. Nous aimerions
entrer et vous poser quelques questions, si cela ne vous dérange pas.


L’homme baissa les bras et haussa les épaules.


— Bien sûr, entrez, dit-il.


Quand Riley et Bill s’approchèrent, le chien bondit
sur ses pattes et agita joyeusement la queue. Riley vit qu’ils se trouvaient
dans un studio qui faisait la taille du rez-de-chaussée.


— Vous êtes seul ? demanda Bill.


— Oui, dit l’homme. Comme toujours.


Riley regarda autour d’elle. Ce n’était qu’une
grande pièce qui servait également d’atelier. Il y avait du matériel pour
souffler le verre – des fours, des tables en acier, des tubes et des chalumeaux
reliés à des tanks d’oxygène ou de propane. Il y avait également des machines
pour travailler le bois. Tout au fond, Riley vit un espace à vivre et
s’approcha. Il n’y avait personne, à part l’homme et son chien. Elle rejoignit
Bill et l’homme.


— Des agents fédéraux ? plaisanta d’un ton
nerveux. C’est à propos de la taille de mon atelier sur ma déclaration
d’impôts ? Parce que vous pouvez mesurer. Je ne triche pas, je vous jure.
J’ai même un mètre à mesurer, si vous voulez.


Bill dit :


— Vous savez qu’il y a eu trois meurtres dans la
région ces derniers jours ?


L’homme écarquilla les yeux.


— Des meurtres ? C’est terrible. Vous êtes en
train de me dire qu’il y a un tueur en série ?


Riley acquiesça.


— Mon Dieu ! Non, je ne regarde pas les infos.
J’essaye de rester loin de tout ça. C’est pour ça que j’ai acheté ce terrain,
il y a des années. Ce n’était pas cher, à l’époque. Bien sûr, les prix ont
augmenté, mais je n’ai pas l’intention de vendre.


Avec un rire aimable, il ajouta :


— C’est parfait pour un vieil ermite comme moi.


Bill demanda :


— Alors vous vous appelez Alfred Kriley ?


— Oui, mais n’allez pas l’ébruiter. C’est bon pour
le business d’être un peu mystérieux. Et je suis certain que vous êtes
d’accord : Kairos, c’est très mystérieux.


Riley dit :


— Ces meurtres semblent avoir été commis par un
artisan très doué.


L’homme montra sa stupéfaction, mais aucun signe de
culpabilité.


Bill demanda :


— Alors vous ne savez rien sur ces meurtres ?


— Rien du tout.


Riley sentit son moral descendre. Elle ne pensait
pas qu’il mentait.


Encore un coup dans l’eau, pensa-t-elle.


Puis, en balayant l’atelier du regard, elle eut une
intuition.


Non, ce n’était peut-être pas un coup dans l’eau.


Elle ne savait pas encore quoi, mais elle sentit
qu’elle était sur le point de recevoir un indice précieux.


Elle dit :


— M. Kriley, vous travaillez seul ?


— Oh oui, dit Kriley en étouffant un rire. Je suis
bien trop bougon pour qu’on me supporte.


Riley se doutait que Kriley était en réalité très
aimable, mais qu’il aimait être discret et qu’il accordait beaucoup
d’importance à son intimité.


— Et vous n’avez pas d’assistant ? demanda
Riley.


— Cela pourrait me faciliter la tâche, mais je
préfère n’avoir personne.


Riley se tut. Elle sentait qu’elle avait quelque
chose à apprendre.


Puis elle demanda :


— Et vous n’avez jamais eu d’assistant ?


Kriley plissa le front d’un air songeur.


— Maintenant que vous le dites, si, j’en ai eu un.
C’était il y a des années, dix ou quinze. C’était un jeune homme très étrange.
Il devait avoir vingt ans.


L’intuition de Riley recommença à la chatouiller.


— Parlez-nous de lui, dit-elle.


L’homme s’assit et réfléchit.


— Eh bien, comme je viens de vous le dire, c’était
un jeune homme étrange. Très étrange. Il m’a envoyé une lettre, c’est comme ça
que j’ai entendu parler de lui. Il m’a dit qu’il aimait le nom de mon business,
Kairos, parce qu’il était fasciné par le temps. Et je fabrique le verre des
sabliers. Il m’a dit qu’il voulait devenir mon assistant et apprendre mon
métier. Cela m’a rendu curieux et je l’ai invité à venir.


Kriley haussa les épaules.


— Je dois dire que je l’ai bien aimé, ce gamin. Il
était gentil et il avait l’air de vouloir apprendre. Je l’ai pris sous mon
aile. Je lui ai appris à souffler du verre et à travailler le bois, parce que
je fais ça aussi.


Le souffle de Riley s’accéléra.


— Comment s’appelait-il ? demanda-t-elle.


Kriley se gratta la tête.


— Eh bien, c’est ça qui est bizarre. Il m’a
toujours dit qu’il s’appelait Bob. C’est tout, seulement Bob.


— Pas de nom de famille ? demanda Bill.


— Non et je suis certain que ce n’était pas son
vrai nom. Cela n’avait pas d’importance, parce que je le payais en liquide. Et
je l’aimais bien, donc cela ne m’a jamais dérangé.


Kriley se tut, puis rajouta :


— Un jour, il n’est plus venu. Ça ne lui
ressemblait pas : j’avais toujours pensé que je pouvais compter sur lui.
Je n’ai plus jamais entendu parler de lui. Il faisait du bon travail et je me
suis dit qu’il avait appris tout ce qu’il voulait savoir. Mais j’étais un peu
triste.


Kriley secoua la tête.


— Quel étrange gamin. Je me demande ce qui lui est
arrivé.


Riley eut un frisson. Cet homme avait eu beaucoup
de chance que son aimable assistant ne revienne jamais. Si son intuition était
juste, Alfred Kriley aurait pu devenir la première victime du marchand de
sable.


Elle voulait absolument savoir ce qui était arrivé
à « Bob ».


— Pouvez-vous nous le décrire ?
demanda-t-elle.


— Eh bien, il avait des cheveux épais et bruns, des
yeux verts, la peau pâle et un beau sourire. Il mesurait peut-être un mètre
soixante-quinze. Musclé, assez costaud. Bien sûr, il a dû changer avec les
années. J’imagine qu’il doit avoir la trentaine, maintenant.


— Vous a-t-il dit où il vivait ? demanda
Riley.


Kriley fronça les sourcils.


— En fait, oui. Pas une adresse exacte. Mais il m’a
dit qu’il vivait à Abel’s Point, de l’autre côté de la rivière.


Riley avait le souffle court. Elle réfléchit vite.
Quelles autres questions pouvait-elle poser à Kriley ?


C’est tout ce qu’il sait, comprit-elle.


Il était inutile de perde davantage de temps ici.


Elle dit :


— M. Kriley, merci beaucoup pour votre aide. Mon
partenaire et moi-même sommes désolés qu’il y ait eu un malentendu.


— Pas de souci, répondit Kriley en étouffant un petit
rire. J’ai bien besoin d’un peu d’aventure : je mène une existence très
ennuyeuse.


Pus il ajouta :


— Vous pensez que c’est Bob que vous
cherchez ?


— Nous devons envisager toutes les possibilités,
dit Riley.


Elle et Bill quittèrent la maison et retournèrent
vers leur véhicule.


Bill dit :


— Tu penses que Bob pourrait être notre
tueur ?


— Et toi ? demanda Riley.


— Je ne sais pas, Riley. C’est peut-être un peu
tiré par les cheveux. Même si c’est lui, comment va-t-on le retrouver ? La
description de Kriley ne va pas suffire, surtout si elle date. Et nous n’avons
pas le temps de nous balader à Abel’s Point pour poser des questions.


Riley ne répondit pas. Mais elle pensait à la tâche
qu’elle avait assignée à Sam Flores – rechercher les enfants qui avaient vécu
des traumatismes liés au sable dans la région.


Une fois dans la voiture, Riley appela Flores. Elle
mit le haut-parleur.


— Flores, comment ça se passe ?
demanda-t-elle.


— J’ai trouvé cinq incidents pour le moment. Je
voulais faire le tri avant de vous rappeler.


Riley eut soudain le pressentiment que le tri
allait être vite fait.


Elle demanda :


— Un de ces incidents a-t-il eu lieu près d’un
endroit qui s’appelle Abel’s Point ?


Elle entendit Flores pousser un hoquet de surprise.


— Oui, vous avez raison. J’ai trouvé un rapport de
police. Ça s’est passé il y a vingt-sept ans. Un gamin de huit ans jouait avec
des copains sur la plage. Ils creusaient des tunnels assez profonds pour
pouvoir ramper. Quand le gamin est entré dans un de ces tunnels, il s’est
effondré sur lui. Les autres gamins ont paniqué et sont partis chercher de
l’aide.


Le cœur de Riley battait la chamade.


— Et après ? Que s’est-il passé ?


— Le gamin est resté vingt minutes enterré. C’est
un miracle qu’il s’en soit sorti. D’après la police, il a dû se débattre
suffisamment pour former une poche d’air. Mais il était inconscient quand ils
l’ont déterré. Ils ont réussi à le ranimer et il s’en est sorti sans séquelles.


Riley sursauta.


Des images et des pensées déferlèrent dans son
esprit.


Sans séquelles.


Physiques, oui, peut-être.


Mais le traumatisme était resté, refoulé pendant
des années.


Il était parfaitement possible que personne ne lui
ait jamais dit ce qui s’était passé, pas même ses parents. Peut-être
pensaient-ils naïvement qu’il valait mieux qu’il ne s’en souvienne pas. Mais sa
peur était remontée à la surface – et sa colère d’avoir été abandonné par ses
amis.


Et maintenant, il passait sa colère sur des gens
innocents.


— Agent Paige ?  demanda Flores, lui rappelant
qu’il était toujours en ligne.


Elle revint à l’instant présent.


— Comment s’appelait-il ? demanda Riley.


— Félix Harrington. Et on dirait qu’il vit toujours
à la même adresse.


Flores la lui envoya. Riley le remercia et
raccrocha.


— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda
Bill


— A ton avis ? On l’arrête.


Bill secoua la tête d’un air hésitant.


— Riley, attends une seconde. J’ai des doutes.


Avant que Riley n’ait eu le temps de répondre, son
téléphone vibra. C’était Jenn.


Riley répondit :


— Jenn, qu’est-ce que tu fais en ce moment ?


— Rien, j’ai aidé Huang à interroger la famille. Ça
ne mène nulle part. Je n’ai rien à faire.


— Où es-tu en ce moment ?


— Ici, à Lorneville.


Riley fut parcourue d’un frisson d’excitation. Elle
reprit son souffle.


Elle dit :


— Je pense que nous avons localisé notre tueur. Il
s’appelle Félix Harrington. Il vit près de la rivière, au bout de Hatchet Road,
à Abel’s Point. Bill et moi, nous y allons.


— Comptez sur moi, dit Jenn d’un ton vif.


Riley se tut pour calculer dans sa tête la
distance.


Puis elle dit :


— On se retrouve au pont. Ça va nous prendre
environ quarante-cinq minutes pour y aller.


Riley raccrocha et Bill démarra.


— J’espère qu’on ne se plante pas, dit Bill avec
des doutes dans la voix.


Riley serra les dents d’un air décidé.


Elle n’avait aucun doute.


—Ne t’inquiète pas. On ne se plante pas.











CHAPITRE TRENTE-SIX


 


Jenn avait appelé Riley du Smokehouse, le
restaurant de Lorneville où elle s’était arrêtée pour boire un café. Après
avoir raccroché, elle chercha sur son téléphone le lieu de rendez-vous.


« …au bout de Hatchet Road, à Abel’s
Point. »


A son grand étonnement, c’était tout près – à moins
d’une demi-heure d’ici. Elle y serait bien avant Riley et l’agent Jeffreys si
elle partait tout de suite.


Son cœur battit plus vite dans sa poitrine. 


Ces dernières heures et les interminables
interrogatoires de la famille et des amis de Silas Ostwinkle l’avaient rendue
folle. Ils n’avaient rien appris – non pas qu’elle s’attendait à apprendre quoi
que ce soit.


Toute l’équipe du FBI pensait que le tueur
choisissait ses victimes au hasard. Il n’y avait donc aucune raison de croire
qu’ils pourraient apprendre quoi que ce soit en interrogant les connaissances.
Mais cela faisait partie de la procédure.


Jenn était soulagée d’avoir enfin terminé.


Mais qu’allait-elle faire maintenant ?


Riley lui avait donné ses instructions :


« On se retrouve au pont. »


Elle y serait bien avant Riley et l’agent Jeffreys.
Elle allait se garer et les attendre.


— Que pouvait-elle faire d’autre ?


Elle paya son café, quitta le restaurant, monta dans
sa voiture et démarra.


En conduisant, elle pensa à la terrible journée
qu’elle avait passée – à sa honte et à son sentiment de culpabilité de n’être
pas venue travailler le matin, comme elle était censée le faire. Tout avait
commencé la veille, quand Tante Cora avait pris contact avec elle. Cette fois,
Cora n’avait pas supplié Jenn de l’aider. Elle l’avait exigé.


Elle lui avait fait un terrible chantage
émotionnel.


Jenn avait passé presque toute son adolescence dans
le foyer d’accueil de Cora, où elle avait développé toutes sortes de talents
criminels, en plus d’apprendre ses leçons. Parmi tous ses frères et sœurs
adoptifs, il y en avait un dont elle était devenue particulièrement proche. Le
petit Linus Quade n’avait jamais eu les prédispositions pour le vol et la
violence que Cora recherchait, mais il était devenu un criminel informatique
très malin. Et il travaillait toujours pour l’organisation de Cora.


Jenn n’avait eu aucun contact avec Linus pendant
des années, mais elle gardait de bons souvenirs de lui.


La veille, Cora avait dit à Jenn que Linus avait
été enlevé par un de ses rivaux. Linus allait mourir si Cora ne payait pas la
rançon.


Cora aurait pu facilement payer elle-même. Il lui
suffisait de faire plusieurs virements pour envoyer l’argent sur le compte du
ravisseur de Linus.


Mais Cora n’avait pas l’intention de payer. Elle
avait exigé de Jenn qu’elle s’en occupe elle-même.


« Tu veux que ton frère meure ? avait-elle demandé. C’est toi qui vois. »


Jenn savait ce que Cora essayait de faire. Elle
voulait sauver Linus, mais elle profitait de cette opportunité pour faire
revenir Jenn dans son cercle criminel. C’était pour échapper à ce genre de
manipulation que Jenn avait quitté le foyer d’accueil des années plus tôt.


Et Cora avait réussi, parce que Jenn ne pouvait
être sûre qu’elle sauverait Linus.


Jenn était capable de virer de l’argent en toute
discrétion, en couvrant ses traces. Mais elle avait été obligée de se plonger
dans les comptes de Tante Cora et de blanchir de l’argent. Ce qu’elle avait
fait était illégal. Tante Cora pouvait maintenant la faire chanter. Jenn s’en
était occupé ce matin.


Elle avait fait ce qu’elle avait à faire, mais elle
savait que Cora n’en avait pas terminé avec elle. Qu’est-ce que cette femme
pourrait bien lui demander ? Et comment Jenn réagirait-elle ?


Jenn était soulagée de s’être confiée à Riley – et
elle pensait sincèrement que Riley la comprenait.


Mais était-ce une bonne ou une mauvaise
chose ?


Maintenant que Riley savait, était-elle mêlée à
toute cette histoire ?


Cora pouvait-elle faire chanter aussi Riley ?


C’était une pensée terrifiante. Jenn savait qu’elle
devait tout faire pour que ça n’arrive jamais.


Elle était rongée par la honte. Cela n’avait fait
qu’empirer pendant qu’elle interrogeait inlassable et inutilement la famille et
les amis d’Ostwinkle. Plus longtemps elle restait sans rien faire, plus elle se
sentait coupable.


Il fallait qu’elle fasse quelque chose de bien pour
se racheter.


Elle avait hâte d’arrêter le tueur qui leur avait
échappé si longtemps.


En s’approchant du grand pont métallique, le seul
qui traverse la rivière, elle ralentit et trouva un endroit pour se garer sur
le bas-côté. Elle pouvait attendre ici l’arrivée de Riley et de l’agent
Jeffreys.


Elle coupa le moteur et contempla la rivière. Les
lumières d’un bateau en approche attirèrent son regard. C’était un pont
basculant. Allait-il s’ouvrir pour laisser passer le bateau ?


Si c’était le cas, allaient-ils perdre du
temps ?


Jenn chercha sur son téléphone le site du
département des transports de l’état de virginie. Selon les dernières
nouvelles, le pont allait s’ouvrir dans dix minutes. Il resterait ouvert une
demi-heure, voire plus longtemps.


Riley et l’agent Jeffreys arriveraient trop tard.


Pendant ce temps, le tueur ferait ce qu’il voudrait
– peut-être qu’il torturerait une nouvelle victime.


Jenn fut parcourue d’un frisson d’impatience.


Pouvait-il vraiment se permettre d’attendre ?


Elle serra les dents.


Je dois y aller,
pensa-t-elle.


Mais devait-elle appeler Riley pour lui dire
qu’elle prenait de l’avance ?


Non, Riley lui demanderait de les attendre.


Et Jenn ne pouvait pas rester sans rien faire – pas
une minute de plus.


Elle démarra sa voiture et traversa le pont,
s’arrêtant seulement pour payer deux dollars au péage.


De l’autre côté du pont, elle entra les coordonnées
GPS. Elle quitta la voie principale et s’engagea sur une route de campagne, qui
lui fit longer la rivière. Enfin, elle s’engagea sur la Hatchet Road. Elle
passa devant des chantiers de maisons en construction. La route devint plus
étroite et entra dans les bois.


Il n’y avait plus aucun signe d’habitation. Enfin,
Jenn vit les lumières d’une maison au bout de la route. Elle se gara et sortit
de sa voiture. Tout était calme. On n’entendait que les criquets et autres
créatures de la nuit.


La main près de son arme, Jenn balaya les environs
du regard, pour évaluer la situation.


Elle était face à une maison de deux étages, dont
quelques lumières étaient allumées, ainsi qu’une ampoule au-dessus de la porte.
Le bâtiment semblait en mauvais état et avait besoin d’un coup de peinture. Un
pick-up était garé non loin.


Jenn évita les lumières et contourna la maison. On
voyait la rivière couler devant le petit jardin. Jenn resta un instant
immobile, en se demandant ce qu’elle pouvait faire. Elle se retenait d’entrer
dans la maison toute seule.


Même si elle voulait absolument faire une bonne
action pour se racheter, ç’aurait été stupide.


Il était grand temps de prévenir Riley pour lui
dire qu’elle était arrivée. Ensuite, elle serait obligée d’attendre.


Mais, quand Jenn tendit la main vers son téléphone,
elle entendit un bruit.


On aurait dit une femme qui sanglotait – mais juste
une seconde. Le silence tomba à nouveau, interrompu seulement par les bruits de
la nuit.


Jenn essaya de savoir d’où venait le bruit.


Cela venait-il de l’intérieur de la maison ?


Ou bien l’avait-elle imaginé ?


Elle resta immobile, aux aguets.


Puis elle l’entendit à nouveau – des pleurs sourdes
et désespérées.


Non, cela ne venait pas de l’intérieur de la
maison, mais du bord de rive.


Les pleurs se poursuivaient – mais la voix était
rauque. Jenn devina que la victime était épuisée et trop enrouée pour crier.
Cet endroit était tellement isolé que personne n’avait dû entendre les cris.


Jenn tira son arme et longea la maison. Elle
remarqua alors de la lumière à quelques pas. Le spot éclairait le sol.


Le cœur de Jenn se serra. Elle comprit qu’il
éclairait la victime prise au piège. Elle se retint de ne pas courir.


Dès qu’elle passerait sous la lumière, elle
révèlerait sa présence, mais il n’y avait aucun signe du tueur. La femme cria à
nouveau et Jenn s’avança.


Elle s’approcha d’une large fosse d’environ trois
mètres de côté.


Sur le côté, il y avait une brouette et un énorme
tas de sable.


A l’intérieur de la fosse, enterrée jusqu’à la
taille, se trouvait une jeune femme.


Il a déjà commencé à l’enterrer ! pensa Jenn.


Mais où était le tueur ? Dans la lumière
aveuglante, il était difficile de voir quoi que ce soit autour de la fosse.


Elle s’écria :


— FBI ! Montrez-vous, mains sur la tête.


Personne ne se montra. Personne ne répondit.


La femme poussa un gémissement de désespoir.


Elle avait les yeux mi-clos et ne semblait pas s’être
rendu compte de la présence de Jenn.


Jenn s’approcha de la fosse et dit :


— Ne vous inquiétez pas. Tout ira bien.


La femme leva la tête en entendant sa voix. Elle
regarda de tous côtés, visiblement incapable de voir Jenn dans la lumière
aveuglante.


Elle murmura :


— Non, non, non…


Jenn eut pitié de la pauvre femme. La peur,
l’épuisement et le choc la rendaient incohérente.


La femme continuait :


— Non, non, non…


— Ne vous inquiétez pas, dit Jenn. Je suis là pour
vous aider.


La fosse ne faisait qu’un mètre de profondeur. Jenn
descendit et posa le pied sur le sol.


Mais le sol se déroba sous son poids. Jenn bascula
et son arme lui échappa.


Qu’est-ce qui se passe ? se demanda-t-elle.


C’était comme si le sable avait pris vie et la
tirait vers le bas.


Des sables mouvants ! comprit Jenn.


Ses pieds et ses chevilles disparaissaient
rapidement sous le sable.


Son arme était tombée. Plus léger qu’un corps
humain, elle restait à la surface. Jenn essaya de l’attraper.


Mais une pelle jaillit de nulle part et repoussa
l’arme.


Elle leva les yeux et vit un homme devant la
lumière.


— Vous avez un téléphone, dit l’homme.


— Non, mentit Jenn.


Elle savait qu’il ne la croirait pas.


Et il ne la crut pas.


— Vous me prenez pour un imbécile ? Vous avez
un téléphone. Je le veux.


L’homme, qui n’était qu’une silhouette devant le
spot lumineux, leva sa pelle au-dessus de la tête de la femme. Jenn savait
qu’il pouvait la tuer d’un seul coup.


Elle sortit son téléphone et le lança aux pieds de
l’homme.


Il le fit exploser d’un coup de pelle. Puis il
s’assit au bord de la fosse, le visage enfin éclairé par la lumière.


Un étrange sourire chaleureux fendit son visage.


— Eh bien, eh bien, dit-il. Ça devient
intéressant !











CHAPITRE TRENTE-SEPT


 


Jenn avait maintenant du sable jusqu’aux cuisses.
Elle sentait qu’elle s’enfonçait davantage.


La femme dans la fosse secouait la tête en
marmonnant d’un air misérable.


— Vous n’auriez pas dû, dit-elle d’une voix
trainante. J’ai essayé de vous prévenir. J’ai essayé…


Jenn ravala un grognement. C’était donc pour cette
raison que la prisonnière avait bafouillé : « Non, non, non. »


Si seulement la femme avait été plus claire et plus
énergique, mais elle devait être très affaiblie.


Jenn dévisagea le tueur au bord de la fosse.


Il la regardait avec ce qui semblait être de la
compassion sincère.


Il dit :


— Eh bien, vous êtes dans de beaux draps ! Ma
pauvre. Comment vous vous êtes retrouvée là-dedans ?


Son inquiétude feinte était déconcertante.


— Je peux faire quelque chose pour vous
aider ? demanda l’homme.


Bien sûr, Jenn savait qu’il n’avait aucune
intention de l’aider. Elle se demanda ce qui pouvait bien se passer dans sa
tête.


Puis elle se rappela quelque chose que Riley avait
dit au chef de police à l’endroit où Courtney Wallace avait été enterrée :


« Le tueur est un homme charmant. Les gens
lui font confiance. »


Riley avait eu raison, comme d’habitude. Et
maintenant, Jenn était témoin du fait qu’il ne se départait jamais de son
charme, même après avoir capturé ses victimes. Il les torturait avec des
sourires, comme un chat jouant avec une souris.


Un plan germa dans la tête de Jenn.


Elle n’arriverait à rien en criant, en le suppliant
ou même en se débattant.


S’il y avait un moyen de le manipuler, Riley le
trouverait.


Elle savait qu’elle pouvait jouait à ces petits
jeux aussi bien que lui. Après tout, elle avait appris des meilleurs – ou des
pires.


Elle avait appris de Tante Cora.


Enfoncée maintenant jusqu’à la taille, Jenn laissa
retomber ses épaules, prenant l’air résigné, comme s’il ne se passait rien de
grave – comme si elle avait simplement perdu une partie de cartes.


— Je suis dans de beaux draps, comme vous dites.
Non mais vraiment. Regardez-moi-ça. Vous imaginez ? Je suis vraiment trop
bête. Mince, ce n’est pas mon jour.


Le sourire de l’homme disparut une seconde.


— Comment ça ? demanda-t-il.


Jenn haussa les épaules.


— Pour commencer, mes partenaires ne sont vraiment
pas sympas. Vous imaginez ? Ils m’envoient ici toute seule ! Vous
savez sûrement que je débute. Ils ne me respectent pas.


L’homme était étonné.


Ça marche,
pensa-t-elle.


Jenn se creusait les méninges.


C’était le moment d’être un peu créative et
d’inventer une histoire pour lui retourner le cerveau.


Et elle savait très bien ce qui pourrait marcher.


C’était une farce que ses frères et sœurs du foyer
d’accueil lui avaient jouée il y a des années – même Tante Cora n’était pas au
courant.


Elle dit :


— Je vous parie tout ce que vous voulez que mes
partenaires voulaient me bizuter. C’est juste une blague.


L’homme était de plus en plus sérieux – presque
sincèrement inquiet.


Jenn poursuivit :


— Vous savez ce que c’est… Ça m’est déjà arrivé
quand j’étais gamine. Je voulais rejoindre un groupe et ils m’ont fait passer
une sorte de rite initiatique. Ils m’ont emmenée dans les bois – pour chasser
les snarks, m’ont-ils dit. Ils m’ont montré un terrier, m’ont donné un sac en
toile et m’ont dit de rester là, d’attendre qu’un snark sorte pour que je
puisse l’attraper. Ils m’ont dit qu’il allait se débattre, qu’il fallait que je
sois forte – et patiente. Ils m’ont dit que ça pouvait prendre du temps. Puis
ils sont partis – pour chasser des snarks de leur côté, m’ont-ils dit.


La femme dans la fosse recommençait à gémir. Elle
devait se demander pourquoi Jenn racontait cette histoire.


L’homme fronça les sourcils d’un air curieux.


Il dit :


— Ça n’existe pas, les snarks.


Jenn acquiesça.


— Vous avez raison. C’est méchant, non ?


Jenn comprit que c’était le moment de faire du
cinéma.


Elle se rappelait comme si c’était hier son
sentiment de trahison. Elle avait refusé de faire subir la même chose à Linus
quand il était arrivé.


Mais Linus avait été bizuté par les autres.


Elle eut les larmes aux yeux.


— Je suis restée toute la journée devant ce
terrier. Il commençait à faire nuit et personne ne venait me chercher. J’étais
toute seule dans les bois. J’étais morte de trouille. J’ai fini par abandonner.
Et j’ai essayé de retrouver mon chemin dans le noir. Toute seule. J’étais
perdue et terrifiée. Je ne suis rentrée chez moi que le lendemain matin.


Jenn s’étrangla sur un sanglot.


— Et voilà que ça recommence. Mes partenaires sont
sûrement en train de boire une bière et de rigoler. Mais, si je ne rentre pas,
ça va les calmer. Ou peut-être qu’ils s’en fichent. Oui, je parie qu’ils s’en
fichent.


Jenn commençait à pleurer.


A travers ses larmes, elle vit que l’homme
changeait d’expression, à mesure que des émotions défilaient dans son regard.
C’était comme si un noir souvenir lui revenait en mémoire.


Elle comprit qu’elle était en train d’agiter
quelque chose dans sa tête – mais elle ne savait pas quoi.


Si elle détournait son attention assez longtemps,
elle pourrait peut-être le neutraliser. Elle devait rester en alerte.


— Je parie que vous savez ce que c’est, sanglota
Jenn. Ce sentiment de trahison. Quand les gens à qui vous faites confiance vous
abandonnent. Vous aussi, vous avez connu ça. C’est vraiment terrible. C’est
comme…


Jenn regarda autour d’elle, puis leva les yeux vers
l’homme.


— C’est comme être enterré vivant, dit-elle.


L’homme écarquilla les yeux. Pendant une seconde,
son visage ne fut plus qu’un masque de pure terreur.


Oh, pensa Jenn. Il
se souvient de quelque chose.


Mais quoi ?


Elle comprit soudain qu’elle pouvait perdre le
contrôle de la situation.


Enfin, l’homme renversa la tête et poussa un long
hurlement de désespoir.


Il s’écria :


— Vous… m’avez… laissé… crever !


Puis il baissa les yeux vers Jenn. D’une voix
étranglée, il dit :


— C’est toi qui vas crever ! Crève ! 


Il tituba vers la brouette, déjà remplie de sable.


Jenn leva les mains pour se protéger le visage
quand du sable lui tomba sur la tête.











CHAPITRE TRENTE-HUIT


 


Pendant que Bill conduisait le fourgon vers leur
destination, Riley cherchait frénétiquement sur son téléphone des articles sur
ce qui était arrivé à Félix Harrington. Il n’y avait rien. Apparemment, la
police avait étouffé l’affaire pour protéger les gamins qui avaient enterré Félix.


Ce devait être une des raisons pour lesquelles
Félix n’avait jamais su ce qui lui était arrivé.


S’il voulait se venger, c’était parce qu’il
ressentait un profond sentiment de trahison sans trouver de coupable.


En arrivant devant la rivière, Riley entendit Bill
pousser un grognement.


— Oh merde.


Elle leva les yeux et comprit tout de suite.


Le pont basculant était illuminé et grand ouvert
pour laisser passer un gros bateau. L’embarcation était déjà bien avancée, mais
elle allait trop lentement aux yeux de Riley.


Bill s’arrêta derrière la fille de voitures.


— Sois patient, dit-elle à Bill. Je vais chercher
Jenn.


Elle sortit du fourgon et chercha la voiture de
Jenn du regard.


Elle ne la vit nulle part.


Où est-elle ? se
demanda Riley.


Elle sortit son téléphone et appela le numéro de
Jenn. Elle commença à s’inquiéter quand elle tomba sur un message enregistré
lui annonçant que le numéro n’était pas attribué. Puis elle tapa un texto…


 


Jenn où es-tu ?


 


Mais quand elle essaya de l’envoyer, elle reçut un
message d’erreur.


Elle remonta dans la voiture à côté de Bill.


— Jenn n’est pas là, dit-elle.


— Comment ça ? demanda Bill. On lui a dit de
nous retrouver là.


— Je sais, dit Riley. J’ai regardé partout et je
n’ai pas vu sa voiture. Je n’arrive pas à la joindre sur son téléphone.


— C’est dingue ! s’exclama Bill. C’est la
deuxième fois aujourd’hui qu’elle n’est pas là où elle devrait être. Où
est-elle ? Qu’est-ce qu’elle fiche ?


Riley ne sut que dire. Mais elle avait un mauvais
pressentiment.


Bill dit :


— Tu lui as parlé à Lorneville. Qu’est-ce qui s’est
passé ?


Riley poussa un grognement de frustration. Elle
détestait cacher quelque chose à Bill.


Mais elle avait fait une promesse à Jenn…


« Quoi que tu me dises, je ne le répéterai
à personne. »


Jenn avait gardé les secrets de Riley. C’était son
tour de garder ceux de Jenn.


Après avoir attendu une réponse en vain, Bill
dit :


— Bon, je suppose que tu ne peux pas me le dire. Je
respecte ça. Mais, Riley, il y a quelque chose qui ne va pas. Et maintenant, on
ne peut plus compter sur elle quand on a besoin d’elle. Je me fiche de ce que
tu en penses : moi, j’en ai fini avec elle. Je vais en parler à Meredith.
Sa carrière est terminée.


Riley n’avait pas d’arguments. Elle ne pouvait pas
trouver des excuses à Jenn.


Mais ses propres émotions l’étonnaient.


Elle savait qu’elle aurait dû être en colère ou
déçue.


Au lieu de ça, elle avait peur. Comme elle ne
pouvait l’expliquer, elle ne dit rien.


Le bateau traversa et les énormes bras du pont
basculant s’abaissèrent lentement. On leva la barrière et les voitures arrêtées
redémarrèrent. Bill mit le gyrophare et dépassa la longue fille.


Dès qu’ils s’engagèrent sur une route plus étroite,
Bill éteignit les lumières et la sirène. Il suivit les instructions du GPS pour
ne pas se perdre sur les petites routes. Enfin, ils atteignirent le bout de la
route et trouvèrent la maison qu’ils cherchaient. Bill se gara et pointa du
doigt.


— Eh, ce n’est pas la voiture de Jenn ?
dit-il.


Riley sursauta. C’était, effectivement, la voiture
de Jenn. Elle était venue seule.


Mais où était-elle, en ce moment ? Et que
faisait-elle ?


Etait-elle en danger ?


Riley et Bill descendirent et tirèrent leurs armes.
En approchant de la maison, Riley avait l’intention de frapper à la porte pour
s’annoncer. Mais un bruit attira son attention.


Elle toucha l’épaule de Bill.


Il se tourna vers elle, puis tendit l’oreille.


Il acquiesça – il l’avait entendu, lui aussi.


C’était la voix d’un homme qui hurlait au loin.


— Crève ! Crève ! Crève !


Ils suivirent le bruit de l’autre côté de la
maison. Un spot éclairait un trou immense, de forme carrée. Au bord de la
fosse, dos à Riley et Bill, un homme y jetait des brouettes de sable. 


Il continuait à hurler :


— Crève ! Crève ! Crève !


L’homme ne remarqua pas que Riley et Bill
s’approchaient. Il ne devait rien voir au-delà du faisceau de lumière aveuglante.
Enfin, Riley vit ce qu’il y avait dans la fosse.


Deux femmes était partiellement enterrées – l’une
d’elle jusqu’à la taille, l’autre jusqu’au cou. La fosse était si grande que la
remplir prendrait du temps. L’homme jetait du sable d’un côté plutôt que de
l’autre.


Il se focalisait sur la femme qui était déjà
enterrée jusqu’au cou et jetait des brouettes de sable sur elle. Celle-ci se
débattait faiblement, repoussant le sable avec les bras. Elle semblait épuisée.


Riley ne voyait pas le visage de la victime, mais
elle reconnut la coupe de cheveux.


— C’est Jenn ! murmura-t-elle à Bill.


L’homme, qui ne les avait toujours pas remarqués,
était en train de remplir sa brouette avec une pelle.


Riley fit un pas dans la lumière.


— FBI ! hurla-t-elle. Levez les mains.


L’homme se raidit.


Puis, d’un geste vif, il se retourna et jeta sa
pelle qui tournoya dans les airs. Elle heurta Riley de plein fouet.


Riley se plia en deux et son arme lui échappa. Elle
s’en voulut de ne pas avoir anticipé ce geste.


Mais avant qu’elle n’ait eu le temps de reprendre
ses esprits, l’homme se jeta sur elle. Sa force l’étonna. Elle se débattit et
ils roulèrent au sol.


Riley sentit alors le sol se dérober sous elle.
Elle comprit qu’ils étaient tombés dans la fosse. Elle tomba dans le sable sur
le dos, le poids de l’homme au-dessus d’elle.


Elle s’attendait à avoir le souffle coupé, mais la
surface était molle, comme celle d’un coussin.


Comme l’homme se débattait au-dessus d’elle, le
sable sembla prendre vie, aspirant le corps de Riley en lui.


Elle comprit…


Des sables mouvants !


Elle essaya de repousser l’homme.


Mais ils roulèrent dans la fosse.


Riley avait désespérément besoin d’aide.


Elle se demanda…


Où est Bill ? Qu’est-ce qu’il fait ?


 


*


 


Tout se passa si vite que Bill n’eut pas le temps
de réagir.


Avant qu’il n’ait pu faire quoi que ce soit, Riley
et son agresseur roulaient dans la fosse.


Maintenant, ils se débattaient dans un mélange
visqueux de sable et d’eau.


Des sables mouvants,
comprit-il.


Riley était en danger : elle pouvait
s’enfoncer et suffoquer.


Bill tenait toujours son arme. 


Il la pointa vers les deux formes humaines qui se
tordaient dans la fosse, essayant de viser l’assaillant de Riley.


Mais ils continuaient à rouler, couverts de boue.


Comment savoir qui était qui ?


Je ne peux pas tirer,
pensa-t-il.


Il refoulait les souvenirs qui lui revenaient en
mémoire…


Des souvenirs de Lucy étendue au sol dans un
entrepôt abandonné, et d’un jeune homme courant vers elle, et de Bill tirant
sur lui, sans savoir qu’il essayait seulement d’aider Lucy…


N’y pense pas !


Bill s’obligea à se concentrer.


Dans la fosse, les deux corps ne formaient plus
qu’une masse informe.


Non, c’était impossible.


Il ne pouvait pas tirer.


 


*


 


Après de longues minutes de lutte, Riley finit par
se retrouver au-dessus de l’homme qui l’avait attaquée. Elle le repoussa avec
force et leva la tête pour prendre une goulée d’air. Sous elle, la tête et les
épaules de l’homme s’enfoncèrent sous le sable.


Riley comprit…


Il va s’étouffer !


Elle essaya de le tirer vers le haut, mais la masse
visqueuse et épaisse semblait plus vivante et plus cruelle que jamais – et
terriblement forte. Plus elle essayait de le tirer vers elle, plus ils
s’enfonçaient tous les deux. En l’aidant, elle ne faisait que précipiter sa
propre mort.


Elle entendit la voix de Bill :


— Laisse-le. Ne t’approche pas. Viens. Je vais
t’aider.


Riley leva les yeux et vit que Bill était accroupi
au bord de la fosse. Il tendait la main vers elle.


Elle pouvait à peine l’atteindre. Elle tendit le
bras et l’attrapa par la main. Bill essaya de la tirer vers lui.


Mais le poids de Riley, et tout son corps,
l’entrainait dans l’étreinte puissante des sables mouvants.


C’était comme si elle ne pouvait s’empêcher de
tirer dans la mauvaise direction.


Comment aider Bill à la sortir de là ?


Elle pensa à ce que Flores lui avait dit au
téléphone à propos du traumatisme de Félix Harrington et la manière dont il
s’en était sorti…


« Il a dû se débattre suffisamment pour
former une poche d’air. »


C’est ça !
pensa-t-elle. Elle avait déjà lu des instructions sur la meilleure manière de s’extirper
de sables mouvants. Ça lui revint peu à peu.


Au lieu de se débattre, il fallait essayer de
dégager un passage autour de son corps pour que l’eau puisse s’y engouffrer.


Luttant contre son instinct de survie, elle cessa
de bougea. Puis elle écarta les jambes aussi lentement que possible.


Elle sentit de l’eau s’infiltrer entre ses pieds et
le sable.


Elle poursuivit ses efforts, sentant peu à peu le
sable relâcher son étreinte. Bientôt, elle se dégagea et Bill la tira hors de
la fosse. Epuisée, elle s’effondra.


Elle n’avait jamais été si heureuse de retrouver la
terre ferme.


Bill l’aida à se relever.


— Allez, dit-il. On doit aider les autres.


Riley et Bill firent le tour de la fosse où les
deux femmes étaient partiellement enterrées. La victime du tueur était toujours
enfoncée dans les sables mouvants jusqu’à la taille. Elle était bouche bée
devant la lutte à laquelle elle venait d’assister.


Jenn était toujours enterrée jusqu’au cou dans du
sable ordinaire que le tueur lui avait jeté sur la tête. Elle avait réussi à
libérer ses bras.


Jenn leur dit :


— Sortez-la d’ici. Je peux attendre.


Bill ramassa la pelle que le tueur avait jetée sur
Riley. Il tendit l’autre bout à la femme pour qu’elle puise l’attraper, pendant
que Riley lui expliquait comment se dégager.


 


*


 


Vingt minutes plus tard, Jenn et la femme étaient
sorties des sables mouvants. Bill appela des renforts avec son téléphone. Il
leur signala qu’il y avait également un corps pour le médecin légiste, mais
qu’il était en partie immergé dans des sables mouvants.


Jenn et la femme étaient maintenant sur pieds, même
si la femme avait les jambes qui flageolaient et s’appuyait sur Jenn. Tous se
dirigèrent vers la maison du tueur.


Bill souffla à Riley d’un ton misérable :


— Je ne pouvais pas tirer.


Riley vit qu’il se sentait mal.


— Tu n’aurais pas pu, Bill. Nous étions trop
proches l’un de l’autre. Tu n’aurais pas pu viser.


Bill ne répondit pas et se contenta de la suivre.


Riley sentit une pointe de tristesse. Elle comprenait
que Bill soit bouleversé.


Après tous les progrès qu’il avait fait pour se
débarrasser de son SSPT, c’était un terrible coup dur. Mais Bill redeviendrait
lui-même. Cela prendrait simplement plus de temps qu’ils ne l’avaient tous deux
espéré.


La porte à l’arrière de la maison n’était pas
fermée à clé. Bill tira son arme, au cas où il y aurait un complice. Pendant
que Jenn réconfortait la victime devant la porte, Bill et Riley entrèrent.


Le salon avait dû être grand et confortable
autrefois. Une grande fenêtre donnait sur la plage et la rivière. Il n’y avait
pas beaucoup de mobilier – seulement des tables croulant sous les sabliers de
toutes les tailles. Au milieu de la pièce trônaient quatre grands sabliers
terminés, gravées de motifs évoquant le sable sur la plage à marée basse.


Riley frémit.


C’étaient les sabliers que le tueur avait prévu
d’abandonner quelque part pour moquer les autorités.


Bill et Riley passèrent la tête à travers une
ouverture. Ce devait être une cuisine autrefois, mais il ne restait qu’un vieux
frigo, une cuisinière et un évier. Le reste avait été aménagé en atelier
d’ébéniste et de souffleur de verre. Il y avait même un four.


— Je vais voir en haut, dit Bill.


Pendant qu’il montait les escaliers, Riley visita
la salle de bain, où elle ramassa quelques serviettes.


La voix de Bill retentit à l’étage :


— Personne !


Riley appela les femmes devant la portes :


— C’est bon. Vous pouvez entrer.


Jenn conduisit la femme à l’intérieur. Riley
partagea les serviettes avec elles pour qu’elles puissent se débarrasser du
sable autant que possible.


Bill descendit et dit :


— Il y a un ordinateur dans sa chambre. J’ai
regardé. J’ai l’impression qu’il faisait de la spéculation en séance pour
gagner de l’argent.


Ce n’était pas inattendu. Félix Harrington avait dû
se débrouiller pour gagner sa vie sans quitter sa maison.


Sans cesser de se frotter, Riley se tourna vers les
grands sabliers sur la table. Elle sentit sa colère monter.


Il n’allait pas s’arrêter, pensa-t-elle. Il allait continuer de tuer.


Elle comprit que sa colère n’était pas dirigée
uniquement vers le tueur. Elle ressentait cette colère depuis qu’elle avait
commencé à travailler sur cette affaire.


Sa colère contre le temps qui passe.


Elle et ses collègues avaient gagné la bataille,
cette fois.


Mais leur victoire ne durerait pas.


Personne ne pouvait vaincre le temps.


Tôt ou tard, quelqu’un allait mourir.


Riley entendit les sirènes s’approcher au loin.


Le bruit sifflant ne fit qu’attiser sa colère.


Riley ramassa les sabliers un par un et les jeta au
sol, où ils explosèrent.











CHAPITRE TRENTE-NEUF


 


Riley se réveilla lentement.


Le soleil brillait à travers la fenêtre de sa
chambre.


Et d’après la lumière, elle comprit…


Il est déjà très tard !


Où avaient filé les heures ?


Etait-elle en retard à son travail ?


Puis elle se rappela que c’était samedi. Félix
Harrington, que les médias surnommaient « le marchand de sable »,
était mort. Il ne ferait pas de victime aujourd’hui – ni jamais.


Elle était rentrée chez elle peu avant l’aube dans
la nuit de vendredi et s’était écroulée sur son lit. Plus tard dans la matinée,
elle s’était réveillée juste assez longtemps pour se débarrasser de ses
vêtements pleins de sable et pour prendre une longue douche chaude. Puis elle
s’était rendormie jusqu’à recevoir un appel de Quantico.


A son grand soulagement, Meredith avait appelé tous
les agents en visioconférence pour faire un premier rapport sur les résultats
de l’enquête. Riley n’avait même pas eu besoin de quitter se chambre pour
participer.


Et maintenant, elle ne retournait à Quantico que
lundi, mais elle était pressée de voir Walder. Elle se réjouissait à l’avance
de l’entendre s’étrangler sur les félicitations d’usage.


La veille, Riley s’était seulement réveillée pour
ingurgiter de la soupe et des snacks que les enfants lui avaient apportés sur
ordre de Gabriela. Ce matin, ils l’avaient laissée faire la grasse matinée.


Riley n’avait rien de prévu aujourd’hui, à part un
déjeuner avec Blaine. Elle avait tout le temps de se préparer.


Elle se leva lentement, avec le sentiment du devoir
accompli : le tueur ne menacerait plus la population.


Bien sûr, elle avait des courbatures après ce qui
s’était passé dans les sables mouvants.


Elle frémit en y pensant, puis secoua la tête. Rien
ne viendrait gâcher cette belle journée qui l’attendait.


Elle prit le temps de s’habiller et de descendre.
Jilly dut entendre ses pas, car elle courut l’accueillir en bas des marches.


— Maman, tu es levée ! T’en as de la
chance ! Il y a encore des pancakes !


Riley s’étonna d’avoir faim. Elle se dirigea vers
la cuisine, mais Jilly l’arrêta et la poussa vers le canapé du salon.


— Assieds-toi, dit-elle. Je t’apporte tout ici.


— Merci, dit Riley en souriant. Et du café, s’il te
plait.


— Ça vient !


Pendant que Riley attendait, Liam et April
entrèrent.


Riley demanda :


— Qu’est-ce que vous avez de prévu
aujourd’hui ?


Liam dit :


— April et moi, on va faire un entrainement aux
échecs, cet après-midi.


— On a joué toute la matinée, dit April.


— Je lui ai donné quelques ficelles, dit Liam. Elle
apprend vite.


Liam et April s’assirent dans le salon avec Riley,
et Jilly revint avec une tasse de café. Elle la posa sur la table et repartit
dans la cuisine. Quelques minutes plus tard, elle revint avec des couverts.
Gabriela la suivit avec une assiette pleine de pancakes et une bouteille de
sirop.


Liam dit :


— Humm. Je sais qu’on a déjà mangé, mais j’aimerais
bien avoir du rab.


— Je vais en refaire, dit Gabriela en retournant
dans la cuisine.


April dit :


— Maman, je pourrais aller au stage d’échecs, cet
été ?


— Oui, pourquoi pas, dit Riley.


April lui adressa un large sourire.


— Super ! Ça me rend plus intelligente de
jouer aux échecs, et j’ai besoin d’être intelligente ! Parce que j’ai pris
une grande décision, maman.


— Ah bon ?


— Je vais devenir agent du FBI !


Riley écarquilla les yeux ;


— Qu’est-ce que tu en penses, maman ? demanda
April.


Riley hésita et dit :


— On va devoir en discuter, je suppose.


En piquant un morceau de pancake avec sa
fourchette, Riley se demanda si elle voulait que la vie d’April ressemble à la
sienne. Elle avait toujours rêvé d’une vie paisible et ordinaire pour sa fille.


Ne t’emballe pas, pensa
Riley.


Après tout, April pouvait encore changer d’avis –
et elle avait le temps d’y penser. Pour entrer en formation, il fallait avoir
un diplôme universitaire et sans doute un peu d’expérience professionnelle.


Il pouvait se passer beaucoup de choses entretemps.


Jilly éclata de rire et dit :


— Eh, moi aussi, j’ai des grands projets !
Dans exactement dix-huit jours, c’est les vacances. Si je survis à mes
évaluations, je vais dormir tout l’été !


Riley éclata d’un rire joyeux.


— Eh bien, dit-elle. Ça me fait plaisir de voir que
mes filles savent ce qu’elles vont faire de leur avenir.


 


*


Peu après, Riley était assise sur la terrasse du
Blaine’s Grill. Le restaurant était bondé, comme toujours le samedi. Riley
prenait l’air et le soleil. Elle profitait des bruits joyeux que faisaient les
clients et les serveurs autour d’elle.


C’était un monde différent de celui qu’elle
connaissait depuis si longtemps.


Un monde bien plus agréable, pensa-t-elle.


Blaine se libéra pour pouvoir rejoindre Riley à
table. Ensemble, ils sirotèrent du vin blanc et se délectèrent d’une délicieuse
bisque de fruits de mer. Riley espéra que Gabriela la laisserait sauter le
diner.


Bien sûr, Blaine voulut tout savoir sur l’affaire.
Riley lui raconta – dans les grandes lignes. Elle ne lui parla pas du SSPT de
Bill, ni de ce qu’elle avait appris sur Jenn.


Elle passa également sous silence des détails sordides
de l’enquête – par exemple les expressions grotesques des corps enterrés, figés
dans la mort.


Comme toujours, elle ne pouvait s’empêcher de
s’inquiéter qu’un jour, tôt ou tard, cet homme merveilleux s’effraye de la vie
qu’elle menait et disparaisse définitivement.


Mais il n’avait pas l’air effrayé par ce qu’elle
était en train de lui dire. Quand elle termina son récit, il eut même l’air
songeur.


— Je ne sais pas, Riley, dit-il. Je ne suis
peut-être pas normal, mais je ne peux pas m’empêcher d’avoir pitié du tueur.
Cela doit être horrible de refouler toute cette terreur pendant tant d’années.
Et quelle ironie ! Tout a commencé quand il s’est retrouvé enterré vivant
et ça s’est terminé de la même manière.


C’était une pensée intéressante. Et maintenant
qu’elle avait tourné la page, Riley ne put s’empêcher de penser qu’il avait
raison.


Félix Harrington était un monstre, cela ne faisait
aucun doute, même s’il avait été aussi une victime. Il avait choisi de tuer.


Toutes les victimes ne deviennent pas des
monstres, se dit-elle.


Elle ne doutait pas un seul instant que Harrington
avait mérité son sort.


Tout en mangeant et en discutant avec Blaine, Riley
fut assaillie par des pensées plus sombres.


Pour commencer, il y avait Jenn.


La jeune partenaire de Riley avait reçu une
réprimande pour s’être précipitée chez Félix Harrington avant Bill et Riley.
Meredith avait accepté sa justification : l’ouverture prochaine du pont
basculant l’avait forcée à prendre une décision.


Mais Riley savait maintenant que la vie de Jenn
était pleine de dangereux secrets.


Elle était également certaine de ne pas encore
saisir toute l’influence que cette « Tante Cora » avait sur la jeune
femme.


Quel impact cette influence aurait-elle sur sa
carrière au FBI ?


Et sur la vie de Riley ?


Bien sûr, Riley savait qu’elle était mal placée
pour reprocher à Jenn quoi que ce soit – pas après Shane Hatcher.


L’emprise de Hatcher sur Riley avait été brutale et
difficile – il l’avait obligée à examiner des parts sombres de sa personnalité.


Et maintenant, Riley se demandait s’il était
possible de faire ce métier si longtemps sans devenir soi-même un monstre.


Etait-ce vraiment la vie qu’elle souhaitait à April
?


 
















 


 


 





 


LE
TRAIN EN MARCHE



(Une enquête de Riley Paige — Tome 12)


 


« Un chef-d’œuvre de
suspense et de mystère. Pierce développe à merveille la psychologie de ses
personnages. On a l’impression d’être dans leur tête, de connaître leurs peurs
et de fêter leurs victoires. L’intrigue est intelligente et vous tiendra en
haleine tout au long du roman. Difficile de lâcher ce livre plein de
rebondissements. »


– Books and Movie
Reviews, Roberto Mattos (à propos de SANS LAISSER DE TRACES) 


 


LE TRAIN EN MARCHE est le 12ème
tome de la populaire série de thrillers RILEY PAIGE, qui commence avec SANS
LAISSER DE TRACES – un roman plébiscité par les lecteurs !


 


Dans ce thriller au
suspense insoutenable, on retrouve des cadavres de femmes abandonnés sur des
voies de chemins de fer dans tout le pays. Le FBI se lance dans une course
folle pour arrêter le tueur.


 


L’agent spécial Riley
Paige a peut-être enfin trouvé un adversaire à sa mesure : un tueur sadique,
qui attache ses victimes en travers des voies de chemins de fer pour qu’elles
soient tuées par un train. Un tueur assez intelligent pour échapper à la police
dans plusieurs états – et assez charmant pour qu’on ne le remarque pas. Riley
comprend vite qu’elle va avoir besoin de toutes ses facultés pour pénétrer son
esprit malade – un esprit qu’elle n’a aucune envie de visiter.


 


Quant à la révélation
finale, même Riley n’aurait pu l’imaginer.


 


Sombre thriller
psychologique au suspense insoutenable, LE TRAIN EN MARCHE est le 12ème tome de la série. Vous vous
attacherez au personnage principal et l’intrigue vous poussera à lire jusqu’à
tard dans la nuit.



 


Le tome 13 sera bientôt
disponible.
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Le saviez-vous ? J’ai écrit de nombreux thrillers et polars.
Si vous n’avez pas lu toutes mes séries, cliquez sur les images pour
télécharger le début !
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Blake
Pierce est
l’auteur de la populaire série de thrillers RILEY PAIGE. Il y a déjà onze
tomes, et ce n’est pas fini ! Blake Pierce écrit également les thrillers
MACKENZIE WHITE (sept tomes, série en cours), AVERY BLACK (six tomes) et KERI
LOCKE (quatre tomes, série en cours).


SANS
LAISSER DE TRACES, le premier tome de la série RILEY PAIGE, AVANT
QU’IL NE TUE, le premier tome de la série MACKENZIE WHITE, et RAISON
DE TUER
(une enquête d’Avery Black — tome 1) et UN
MAUVAIS PRESSENTIMENT (une enquête de Keri Locke — tome 1) sont disponibles
gratuitement sur Amazon!


Fan depuis
toujours de polars et de thrillers, Blake adore recevoir de vos nouvelles.
N'hésitez pas à visiter son site web www.blakepierceauthor.com pour en savoir plus et
rester en contact !
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